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LETTRE PREMIERE
D * * *

A M' LE COMTE DE ***,

SUR
L'ÉDUCATION DES ENFANS,

PARTICULIEREMENT

DELA

NOBLESSE FRANÇOISE.

Depuis fix, fipt , huit ans, 

jusqu à fei{e.

C eux à qui vous avez commu
niqué mes Lettres , Monfieur, ont 
trouvé que je ne creuibis point 
aflcz mon fujet ; ils euffent Sou
haité de plus grands développe- 
mens , & en général plus de détails 
Spéculatifs. Je crois d’autant moins

Tome II, , • A



2 De l’Education 
mériter cette cenfure , que j’ai pris 
foin d’avertir plus d’une fois , que

• Lettre H. je ne prétendois pas avoir tout dit * ; 
vers la fin. i zr • » • i
Lctc.iv.&e. que mon deflcin ctoit de propor

tionner mes obfervations &: à l’âge 
tendre des Enfans , & à la capacité 
des premiers Instituteurs , particu
lièrement des Gouvernantes ; que 
je rèfervois les obfervations plus 
réfléchies pour les temps oii j’au- 
rois à parler à des Hommes in
struits , & relativement à des Etres 
capables de réflexions mieux ap
profondies ; en un mot , il m’a 
femblé que je devois préparer le 
fol avant que d’y jetter la fcmcnce. 
C’efl pour cela même qu’en parlant 
des premières pallions, j’ai négligé 
d’indiquer clairement la fource d’où 
elles partent : mais comme le fuc- 
cès d’une bonne Education dépend 
de la connoiflance de cette fource, 
nous allons reprendre la chofe d’un 
peu plus haut.
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Le premier fcntiment qui affeâe Principe» 

un Homme qui réfléchit, c’eft leh“m^°'S 
fcntiment de fon exiftence ; & le 
premier defir qui l’occupe , c’eft 
d’exiilcr agréablement : de-là deux 
amours propres, principes de toutes 
nos aâions , phyfiques , morales , 
honnêtes , & vicieufcs ; fans y 
comprendre cependant les œuvres 
méritoires d’un ordre furnaturel ; 
elles partent d’une autre lôurce , & 
je reconnois qu’elles ne peuvent 
être que le fruit de la grace de 
notre libre coopération avec elle. 
Revenons à nos deux principes , 
que je nomme , Amour propre de 
confervation , & Amour propre <ïap
préciation. La Nature brute femble 
dire à chaque Homme : Conferves- 
toi, avec le plus d'agrément pojfible ; 
conferves-toi aux dépens de tout ce 
qui t environne ; tu vaux mieux que 
tout (e qUl exifle dans l’univers. De

Tome II, * A ij



4 De l’Education

ce double fentinient naît la Loi du 
devions plus fort ; Loi violente , Loi inju- 
humauo. ße , ou p|Ufôf abus de |a Loi, qui 

a fait , qui fait encore tant de ra
vages parmi les Hommes , & au
quel on ne s’abandonne que trop 
aifément. N’a-t-on pas vu dans des 
cas d’extrême néceflîté des affamés 
s’entre-dévorer pour prolonger leur 
exiftence ? Après avoir obfervé 
néanmoins comme un point de ju- 
ftice (quand la Loi du plus fort ne 
pouvoit avoir lieu ) de tirer au fort 
pour déterminer celui qui devoit 
fervir de pâture aux autres. Les 
fameux lièges de Jérufalcm & de 

jJoreph. Ant. Paris , où les Mères preffées par la 
dcParû.Tom. faim dévoroient leurs Enfans , font 
1 Pieněcoiu- encore des preuves bien fenfibles 
Sac Menipp’ ClUe n’Cn ÍmP0fe P0Ínt ÍCÍ à hl 

Tom.i. rag. Nature.
410.

On comprend combien ce Sen
timent naturel feroit dangereux,
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s’il n’étoil modifié par une autre principe» 

Loi de la Nature raifonnable , que 
je regarde comme la première des 
Loix , comme la Loi fondamentale 
de toute fociété & de toute juftice. 
Conferves-toi, dit cette fage Légis
latrice , conferves-toi ; établis ton bien 
être , fans préjudice d’un tiers. La 
fameufe Loi , Ne fais point aux au
tres ce que tu ne voudrais pas qu’ils te 
fijjent, n’eft qu’une conféquence de 
la Loi primitive que je viens d’in
diquer.

L'amour propre de conlêrvation 
qui nous porte au travail, & à 
écarter de nous tout ce qui pour- 
roit tendre à notre deftruâion , cft 
bon , louable , néceffaire même ; 
il eft la fource de la prudence , de 
la fobriété, de la vigilance , & plus 
encore des premières pallions dont 
nous avons déjà parlé * , de la eu- . u™ 
pidité, de la curioiité, de la vo- ■

A iij
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dc* action* 
humaines.

6 De l’Education 

lupté , &c. fondées fur l’amour de 
notre être , la crainte de notre de- 
ftruftion, & le defir de notre con- 
fervation.

L’amour propre d’appréciation 
qui nous porte à nous préférer aux 
autres , fource d’émulation , d’hon
neur , de gloire , de grandeur d’a- 
nie , de juilice même, cil beaucoup 
plus fujoc aux écarts que le précé
dent ; il peut devenir une fource 
d’orgueil , d’indépendance , d’en
vie , de jaloufie , de voluptés cri-, 
minelles, d’injuftice, &r de toutes 
les espèces de desordres capables 
de troubler I harmonie civile. Les 
traces de ces deux fentinséns font 
pins ou moins fenfibles , relative
ment aux caraâères des Hommes 
plus ou moins fusceptibles d’édu
cation ; ils font foutenus & animés 
par l’intérêt perfonnel, qui tend à 
écarter, à exclure tout autre in-
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térêt ; de-là l’indifférence pour le pnncipe» 
bien public , l’infenfibilité pour les 
maux d’autrui , l’inhumanité , la 
cruauté, & tant d’autres égaremcns 
dans lesquels nous tombons.

Ceux qui fe chargent de l’Edu- 
cation des Hommes doivent donc 
s’appliquer à réformer les préten
tions de la Nature brute , par les 
Têitnâions de la Loi naturelle rai- 
ibnnable , développées dans les 
Loix pofitives, divines & humai
nes ; jamais ils ne doivent perdre 
de vue la connoiflance profonde 
qu’ils doivent avoir acquife de 
l'intérieur del’Homme , & du prin
cipe qui le fait agir ; ils doivent 
s’appliquer fur-tout à fubflitner 
l’intérêt général à l’intérêt parti
culier , & bien faire comprendre 
à ceux qu’ils inftruifent, que n’é
tant point deftinés à vivre feuls, 
mais avec leurs femblables , l’in-

A iv
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Principe» térêc perfonnel eft plus qu’on ne le 
hu’w^cfc Penfe renfermé dans l’intérêt pu

blic ; en un mot, ils s’attacheront 
à retenir dans de juftes bornes l’a
mour propre de confervation & 
d’appréciation ; ils les régleront, 
& les feront fervir à l’harmonie 
générale & au bonheur particulier 
des Hommes. Quoique j’affeâe ici 
de recommander l’intérêt général, 
je fuis fort éloigné de le confondre 
avec la vertu proprement dite , 
ainfi qu’on l’a fait dans un Ouvrage 

*Dci£»prk. moderne * : l’un n’elt que le motif 
des aâions humaines, l’autre en eft 
la règle. La vertu , contrepoids de 
nos deux amours propres, fi je puis 
m’exprimer ainfi , doit donc être 
regardée comme l’objet eflentiel 
de l’Education , tout le refte n’eft 
qu’acccfloire ; c’eft donc l’empire 
de la vertu, &r autant qu’il fera 
poflible , de la vertu évangélique, 
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qu’il faut établir par l’Education ; FtłnCipej 
je ne connois point de moyen plus 
efficace pour perfeôionner , &c 
pour régler le double amour pro
pre que nous Tentons en nous , 
que nous portons dans nous , qui 
fubfifte dans nous, malgré nous , 
qui naît avec nous , & qui ne 
meurt qu’avec nous. Nous dirons 
dans la fuite combien la Religion 
Chrétienne peut influer fur cette 
importante Philofophie, l’unique 
vraie, & combien elle efl propre 
à rendre les Hommes plus focia- 
bles , plus juftes, & moins mal
heureux.

Je n’inûfterai pas plus long-temps 
fur ces premières obfervations, 
qui fe font mieux fentir que démon
trer ; en difant plus , je craindrois 
de m'expofer à un reproche con- 
tradiôoire à celui qu’on m’a fait ; 
Ie craindrois, dis-je , qu’on ne me
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reprochât de creufer trop avant, 
ou de m'écarter de mon Sujet, pour 
parcourir une carrière purement 
philosophique. Je reviens donc aux 
queflions que vous m’avez propo
sées, Monfieur, touchant l’Educa- 

____ tion des Enfans , depuis fix, Sept, 
 huit ans, jusqu’à Seize. Commen- 

<ion domefti-çons par 1 importante queftion de 
l’Education publique & privée , & 
voyons à laquelle des deux i* Con
vient de donner la préférence.

S’il faut nous en rapporter aux 
autorités des Anciens & des Mo
dernes , j’en trouve un aflez bon 
nombre en faveur de l’Education do- 

s««. in vit. meftique. Suétone rapporte qu’Au- 
ÂU9' gufte fe plaifoit à Servir lui-même 

de Précepteur à fes petits-Fils ; 
qu’il leur apprenoit à lire, à écrire, 
à nager , à monter à cheval, &c. 

^Piut. invit. pimarque nous apprend la même 
chofe de Caton le Cenfeur. Lock
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*près avoir pefé les raifons pour & DepEdUca- 
contre i’Education publique, fe'ioI“elü' 
déclare du fcntiment de ceux dont
je viens de parler , &r dit en ter-n 
mes formels, que I’Education pu- ED^n“c,'Pan* 
blique eft dangereufe ; qu’elle efl i-ch-7»*-7^> 
1 Ecole de l’impudence , de la fn-riuv. 
ponnerie , des manières infolentes
& hardies ; que fous prétexte d’in- 
fpirer à un Enfant un peu de fer
meté , on l’expofe à perdre fon 
innocence parmi une troupe de 
camarades vicieux , & mal élevés;
que pour un peu de Grec &: de 
Latin , il n’cft pas raifonnable d’ex- 
npfer la yerîu dê fon Fils : La 
vertu , dit-il, eft plus difficile à ac4 
quérir , que la connoiflance du 
monde ; & fi un jeune Homme en 
perd une fois le goût, ilrépare ra
rement cette perte. Il ajoute peu 
après : « Je fuis très-aflïiré que qui 
w pourra faire la dépenfe d’entre- 
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De i’Educa- ” tenir un Précepteur chez foi au- 
uon doaieib- „ pr^s jg fon J üs} ]uj donnera par 

» là des manières plus polies, lui 
n infpirera des fentimens plus no- 
»bles , & plus de discernement de 
u ce qui eft honnête & bienféant ; 
» & qu’au bout du compte il lui 
» remplira l’esprit de plus de feien- 
»ce, & le rendra plutôt Homme 
» qu’on ne fçauroit faire dans quel- 
» que Ecole que ce foit. Il remar- 
»que enfuite qu’un Maître a beau 
»être foigneux & habile , il eft 
» impoflible * qu’il ait cinquante 
»ou cent Ecoliers fous les yeux , 
» & qu’il puifle prendre un égal 
» foin de tous ; l'on ne peut atten- 
»dre de lui qu’il les inftruifę iùc- 
» ceflivement à autre chofe qu’à 
»comprendre ce qu’ils lifent. Car

» Cet endroit cil fort obfcur dans la Traduction 

de M. Colle -, j’ai cru devoir y fupplécr par une 
TraduUion plus libre.
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»pour ce qui efl de former leur DcpEj,lca. 
« esprit & leurs manières , cela de- ‘‘°*1‘domUu’ 
» manderoit une confiante atten- 
» tion , & qu’il prît un foin parti» 
» culier de chaque Enfant, ce qu’il 
» ne fçauroit faire dans une fi 
»grande multitude. Et fuppofé 
» qu’il eût le temps d’étudier , & 
» de corriger les défauts & les 
» mauvaifes inclinations de chacun 
» d’eux en particulier, toute la 
» peine ne produiroit aucun fruit, 
« par la raifon que durant la meil- 
» lettre partie des vingt-quatre heu- 
» res du jour, il feroit obligé d’a- 
»bandonner l’Enfant à lui-même, 
« ou à la contagion des exemples 
» de fes camarades, qui l’emporte- 
“ roient infailliblement fur tous les 
«bons avis qu’il pourroit lui don- 
» ner. » Aux raifons très-lpécieufes

M. Lock , j’ai entendu ajouter 
des obfcrvations de la plus grande
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r»e fEduca- importance , par Gens qui fe pi- 
tiun domefti-qUOjent je COnnoîtrc à fond les «JUC. ,

Collèges de France. On m’a dit 
que la plupart de ceux qui font 
prépofés pour l’Education de la 
Jeuncffe , n’ont qu’une partie des 
qualités convenables pour bien 
remplir cette fonâion ; que les 
chofes qu’ils enfeignent ne font 
que d’une médiocre utilité; que la 
méthode qu’ils fuivent cft viiible- 
ment défeéhieufe ; qu’il réfultoit 
de tout cela une perte de temps ir
réparable , fans compter des in- 
convéniens à l infini , & auxquels 
il eft très - difficile d’apporter un 
bon remède. Je fupprime des plain
tes , des accufations, & des quali
fications* tout autrement graves, 
dans la crainte qu’elles ne foient 
exagérées : vous êtes beaucoup plus 
en état que moi, Jvfonficur , de 
juger li ces imputations font fon-
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dées ; élevé dans les Pays étran- De fEdut*. 
gers , je ne connois l’Education "°" a°“1L’1U" 
Publique Françoife , que fur des 
^apports peut-être infidèles, aux
quels je ne voudrois pas ajouter 
foi trop légèrement. Pour m’éle- 
Ver directement contre les abus 
dont on fc plaint , il faudroit des 
faits & des observations que je 
n’ai jamais été à portée de faire. 
En expofant dans la fuite mes fen- 
timens fur les meilleurs moyens 
d’élever la Jcunefle , il fera fa
cile de juger ce que les métho
des Suivies jusqu’à préfent ont 
de bon ou de mauvais félon 
moi.

Pour ce qui cft des autorités que 
J ai citées en faveur de l’Education 
domeftique, elles ne font pas ap- • 
puyées de façon qu’on ne puiffe les 
balancer, ou même les détruire par 
des autorités contraires. Qumtilien 
*



1. chap.

la belle Tra
duction dc 
M. l'Abbé 
Gédoyn.
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Education très - bon Juge en cette partie , 
publique. folirnit feul contre tout ce qu’on 

vient de voir en faveur de l’Edu- 
cation domeftique , des raifons qui 
me paroiflent de la plus grande 
force ; apres avoir répondu aux 
objeâions de toute espèce , ce ju
dicieux Ecrivain établit fon fenti- 
ment en faveur de l’Education pu
blique , d’après fa propre expé- 

r>eiTnft.der*ence- w certain, dit-il,
rotateur,liv. „ qU’un Enfant ne peut apprendre 
je mePfen de M chez lui que ce qu’on lui enfei- 

» gne , & qu’aux Ecoles il apprend 
» encore ce qu’on enfeigne aux au- 
»» très ; il verra tous les jours fon 
» Maître approuver une chofe , 
»corriger une autre ; blâmer la 
»parefle de celui-ci , louer la dili- 
»gencc de celui-là ; tout lui fer- 
»vira ; l’amour de la gloire lui 
» donnera de l’émulation ; il aura 
» honte de céder à les égaux ; il 

» voudra
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"Voudra même furpaffer les plus Education

* avancés. Voilà ce qui donne de Publur“- 
” l’ardeur à de jeunes esprits ; &
• quoique l’ambition foit un vice , 
» bien iouvent pourtant elle pro- 
»duit la vertu. Je me Conviens 
» d’une coutume que mes Maîtres 
"obfervoient dans mon enfance 
» avec fuccès ; ils nous partageoient 
» en différentes claffes, qu’ils ré- 
« gloient eux-mêmes félon nos for- 
»ces ; ainfi chacun disputoit dans 
» fa place , qui étoit plus élevée à 
» mefure qu’il furpaffoit les autres , 
» & qu’il a voit fait plus de progrès ; 
» cela s’examinoit fort férieufe- 
« ment, & c’étoit à qui remporte- 
» roit l’avantage ; mais d’être le 
” premier de la claffe , & à la tête 
» des autres , c’étoit fur-tout ce qui 
» faifoit l’objet de notre ambition. 
u Au refte ce n'étoit point une af- 
» faire décidée fans retour ; à la

Tome II. B



Education 
publique.

iS De l’Education

» fin du mois celui qui avoir étf 
» vaincu pouvoir prendre fa revaæ 
»ehe, renouveller la dispute» 
» qui n’en devenoit que phis échauf* 
»fée ; car l’un , dans l’attente dut» 
» nouveau combat, n’oublioit rien 
»pour conferver fon* avantage ; & 
»l’autre trouvoit dans fa honte & 
» dans fa douleur des forces pour 
»fe relever- avec éclat. Je Içais 
» bien que cela nous donnoit plus 
» de courage & d’envie d’appren- 
» dre , que tout ce qu’auroient pu 
» faire & nos Maîtres , & nos Pré- 
» cepteurs, & tous nos Parens en- 
» femble. »

Il faut lire dans l’Auteur même 
tout ce qu’il dit en faveur de l’E- 
ducation publique ; j’ai été fi fra* 
pé de fes raifons , que je n’ai pu 
me dispenfer d’adopter fon fenti- 
ment. Il répond très-bien à l’obje- 
âion fi fouvent rebattue au fujet
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de la contagion de l’exemple , & Education 

de la corruption que l’on dit ic P“511'!1“* 
transmettre trop aifément dans les 
Collèges. La plainte eft peut-être 
en partie fondée ; mais je ne vois 
pas que les jeunes Gens foient plus 
à l’abri de ce danger chez leurs 
Parens ; les vices des Domeftiques 
de l’un & de l’autre sexe , toujours 
complaifans, fouvent corrupteurs, 
font cent fois plus à craindre que 
les inftigations &r les espiègleries 
des camarades de claflc. D’ailleurs 
quels font les Pères & Mères aflez 
vertueux , pour pouvoir être pro
posés comme modelés à leurs En- 
fans ? N’ont-ils pas chacun leurs 
plaifirs , leurs pallions, leurs habi
tudes ? Seront-ils aflez circonfpefts 
Pour ne s’échaper jamais en leur 
prèfence ? Et s’ils négligent de fe 
contraindre , quels exen pies pour 
des Enfans ! quelles impreflions I

Bij



Education 
publique.

toc. cit.

20 Del’Education

& quelles fuites ! Leurs moindres 
défauts peuvent-ils manquer d’être 
obfervés, &r bientôt après imités? 
Dès le temps de Quintilien on fe 
plaignoit de cette imprudence des 
Pères & Mères ; & ce n’efl pas une 
des moindres raifons, par laquelle 
cet excellent Orateur prouve que 
la corruption pafle communément 
de l’Education domeflique à 1E- 
ducation publique. “ Nous ren- 
,,dons, dit-il, les Enfans témoins 
„ de nos pallions , de nos plaifirs 
,,les plus criminels ; il n’y a point 
„de repas , point de table qui ne 
„retentifle du bruit des plus infâ- 
„ mes chanfons. Des choies que je 
„ n’oferois dire fans rougir , font 
„ expofées en fpeâacle à leurs 
„ yeux. Tout cela pafle en habi- 
„ tude , bientôt après en nature ; 
„ les pauvres Enfans fe trouvent 
>, vicieux, avant que de fçavoir ce
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»»que c’eit que le vice. Enfuite ne Education 

>» rcfpirant que luxe & que mol- puLlulu- 
»»lefle , l’esprit & le corps appe- 
» fantis , ils viennent languir à 
n nos Ecoles ; y prennent-ils ces 
n mœurs ? Non , mais ils les y ap- 
j» portent. „

De deux chofes l’une, ou l’Edu- 
cation privée fera foutenue par 
une contrainte habituelle , dans 
laquelle on retiendra l’Enfant ; 
alors plus de noble affurance , plus 
de liberté d’esprit , plus de déga
gement de corps , plus d’aifance 
dans les manières; l’Enfant , élevé 
en esclave , en confervera le ton, 
la timidité , la baflefle , & les fen- 
timens : ou bien, on lui accordera 
ce qu’on appelle une honnête li
berté ; alors excité, preffé par la 
Pétulance , il n’y aura point d’é- 
tourderie qu’il ne foit prêt de com
mettre , pour fatisfaire la bizarrerie
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Education de fes inclinations ; il fe mocquera 
pubb inu. l’autorité, & donnera tête bais- 

fée dans tous les excès de l’indé
pendance. Il faudroit donc un jufte 
tempérament entre ces deux mé
thodes ; mais eft-il bien aifé de 
l’établir ibus les yeux d’un Père 
& d’une Mère , tantôt exceflive- 
ment indnlgcns , tantôt ridicule
ment févères? M.Lock en appelle 
à l’expérience en faveur de fon opi
nion : “ Prenez, dit-il, un des En- 
„ fans qui font la meilleure figure 
„ dans les Ecoles ordinaires, & un 
„ autre de même âge, élevé comme 
„il faut dans la maifon de fon Père; 
,, produifez-les enlèmble en bonne 
„compagnie, & voyez lequel des 
„ deux aura plus l’air d’un Homme 
„fait , & abordera les Etrangers 
„avec plusd’aflurance,& demciP 
,, leurc grace. „ J’accepte le parti, 
& j’invite toutes les Perfonnes de
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goût à en faire l’eflai ; j’ofe garantir, 
contre l’opinion de M. Lock , que 
fur cent épreuves, il y en aura qua-

Education 
publique*

tre-vingt pour l’Education publique, 
& pas dix pour l’Education privée. 
N’y eut-il que l’émulation , l’une fc- 
roit toujours préférable à l’autre ;
mais je remarque dans l’Education
publique des avantages bien plus 
réels. On y voit éclore les premiers 
lèntimens de l’amitié ; on y apprend 
& l’on y cultive les premiers devoirs 
de cette respeftable vertu civile ; 
l’on y reflerre ces nœuds facrés 
inviolables, que l’on conferve avec
une forte de Religion jusques dans 
la dernière vieilleffe. Et ce qui doit 
paroître infiniment plus eftimable 
aux yeux d’un Sage, fouvent on voit 
ces beaux nceuds fe former entre des 
^erfonnes d’une naiffance toute op- 
Poléej l’ony voit de jeunes Hommes 
d une condition diftinguée , s’allier 
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Education POur a‘n^‘ ^*rC aVeC des HommCS 
fubii^uc. d’une condition ordinaire, en con- 

fidération de leur mérite , de leurs 
talens, de leurs vertus, & par cette 
démarche , faire comme une lôi te 
d’hommage à l’humanité. Ce qu’il 
y a de bien vrai encore, c’cft que 
les conditions étant confondues 
dans l’Education publique , ceux 
qui feroient tentés par leur naiffance 
de méprifer les Hommes, appren
nent à les connoîtrc, à fc rapprocher 
d’eux , à les eilimer, & à les aimer ; 
je regarde cet effet de 1 Education 
publique, comme un des plus utiles 
au commerce de lavic , & une des 
plus propres à remplir le trop grand 
intervalle qui lépare les différentes 
conditions.

Toutes ces raifons, & bien d’au
tres encore que je fupprime, parce 
qu’on en a fouvent parlé, ou parce 
que je me propoie d’en parler plus 

au
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SU long dans la fuite , vous feront 
foupçonncr, Moniteur, que je donne 
la préférence à l’Education publi
que , excluitvement à l’Education 
domeftique ; ce n’eft cependant pas 
tout-à-faitma penfée. Comme l’une 
& l’autre a iès avantages & fes dé
fauts , je voudrois qu’on s’appliquât 
à bien diftinguer les uns pour en 
profiter , &r à bien connoître les au
tres pour les corriger ; en un mot, 
je voudrois que l’on pût réunir les 
deux genres d’Education , pour en 
tirer le meilleur’parti poflible : cette 
idée emporte celle d’un plan rat
ionné d’Education, entreprife bien 
difficile , & aflïirément au-deffus de 
’t'es forces ; fans ofer me flâter d’y 
téuffir j je crois, Moniteur, devoir 
vous communiquer iur cela mes 
vues & mes réflexions.

Trois moyens principaux doivent 
entrer dans le plan d’une bonne Edu-

T<”nc H, C
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cation , foit domeftiquc , foit pu
blique : i°. Le choix des Maîtres» 
2°. Le choix des connoijjances. Et enfin 
Remploi du temps. L’exécution de 
ces trois moyens , décidera de 11 
bonté de l’Education. C’eft ici, à 
proprement parler, que commence 
mon grand développement, & où 
j’aurai le plus befoin de méditation 
&r d’obfervation , pour ne rien dire 
que de vrai & de néceflaire ; s’il 
m’arrive de m’écarter de mon fujet, 
ou de hazarder des deffeins vagues, 
inutiles , ou peu juftes , je compte, 
Monfieur , que vous prendrez la 
peine de m’en faire apperccvoir, 
je vous prie même de me traiter en 
cela fans ménagement, il n’eft peut- 
être point de fujet où il foit plus fa
cile de prendre le change, point par 
confisquent qui exige davantage 
l’attention d’un Critique connois- 
feur & judicieux. J’ai l'honneur,&ç»
A Paris, ce i z Juillet 175 9.
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LETTRE II.
D ***

A Mr LE COMTE DE ♦**,

SUR

L’éducation des enfans,
PARTICULIEREMENT

DE LA

NOBLESSE FRANÇOISE.

Depuis fix , fept , huit ans , 

jusqu'à fei^e.

Je vous ai fouvent entendu gémir, - 

Gonfleur , lùr le peu de foin qu’on dciiUtw». 
apporte quand il s’agit de choifir 
ceux qui doivent préûder à l’Edu- 
cation. Mes obfervations fur ce 
Point important, ne font que trop

Cij
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choil d’accord avec les vôtres. On donne 
** Mâitrc«. Jes Maîtres aux Enfans, comme on 

augmente le nombre des Domefti- 
ques inutiles , fans aucun égard 
pour les talcns néceflaires , encore 
moins pour la régularité des mœurs. 
Une figure intércflante fera fouvent 
préférée à la beauté du génie , & à 
la noblefle des fentimens j ce n’eft 
point un fage Inftituteur que l’on 
cherche , c’eft un Homme agréable 
que l’on arrête ; ou bien on prend 
un Précepteur par falle, par ufage, 
par bienféance ; c’eft, à proprement 
parler,un Homme à gage qui repré- 
fente , & rien de plus.

Si je voulois m’étendre fur les 
méprifables motifs qui animent les 
Pères & Mères dans le choix des 
Maîtres , ma Lettre auroit plutôt 
l’air d’une Satyre , que d’un Recueil 
d’Obfcrvations fenfées. Etrange ef
fet de la tendreffe que l’on fc pique
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d’avoir pour les Enfans ! Si les Pères choix 
& Mères aimoient véritablement <łe’Ma“r“' 
les leurs , négligeroicnt-ils de fe 
rendre leurs premiers Maîtres ? Ou 
ne pouvant pas les inilruire par eux- 
mêmes, faute de talens, ne fe con- 
ditucroient-ils pas tout au moins 
leurs premiers Gouverneurs ? N’au- 
roient-ils pas toujours l’œil ouvert 
fur leurs moindres démarches, n’ob- 
ferveroient-ils pas ceux auxquels 
ds les confient ? Oublieroient-ils 
qu’une bonne Education eil préfé
rable à tous les avantages de la 
naiflance &r de la fortune ? Négli- 
gcroient-ils pour en aflïirer le fuc- 
ces & les récompcnfes & les ca- 
reiTcs ? Ainfi penfoient, ainfi agis
sent les plus fages d’entre les 
Romains. Les Gracches ne furent- 
1,s pas redevables de leur mérite 
aux talens de l’illuftre Cornélie 
leur Mère & leur unique Précep-

C iij
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choix tetir ? Lélius ne fit-il pas un pro- 
âesMaures. Jjge je pa pj][e . & |a c^|cbrC Hor- 

tenfia qui , montant fur la Tribune 
Romaine , ravit les Triumvirs par 
fon éloquence , n’étoit - elle pas 
Elève de fon Père ? Combien 
d’exemples modernes ne pourrois- 
jc pąs vous citer, Monfieur, de 
Pères , qui, fidèles à la voix de la 
Nature, ont eux-mêmes pris loin 
de l’Education de leurs Enfans ? 
Ce que j’avance ici n’eil point du 
tout contraire à ce que j’ai dit plus 
haut de l’Education publique , les 
fecours paternels ne doivent point 
faire méprifer les fecours qu’on en 
peut tirer. Quintilien avoit fervi 
de Précepteur à fon Fils ; & il y a 
toute apparence que Quintilien joi- 
gnoit à fes foins particuliers l’Edu- 
cation publique , puisqu’il la re
commande avec tant de chaleur 
& d’éloquence. C’eil précifémcnt
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Pour la réunion de ces deux mé- choix 

thodes que je me déclare. dcs ’1- ! ‘
Un Père fera donc tout au moins 

le Gouverneur de fon Fils ; &r, 
en cil capable , fon premier

Profesfeur , & fon premier Pré
cepteur. Telle eft la divifion que 
I établis touchant les Maîtres qui , 
conjointement .avec les Pères , 
doivent former les jeunes Gens. 
Cette divifion eft fondée fur la 
différence de leurs exercices ; & 
Voici la raifon qui m’a déterminé 
à préférer cette divifion à toute 
autre.

On l'Education a pour objet la 
culture de l’esprit, alors fi elle eft 
publique , j’appelle celui qui en eft 
chargé, Profefleur ; fi elle eft do- 
meftique , je l’appelle Précepteur. 
Cht l’Education a pour objet la 
culture du cœur ; en cecasj’ap- 
pellç celui qui en eft chargé , Gou-

Tiv
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vcrneur. Les devoirs de ces Mai- c 
très doivent être en raiibn de leurs 
fondions. J’en parlerai après avoir p 
dit ce que je penfe du devoir des 1 
Pères. <

a—" On a beaucoup écrit fur cet ar- t 
Devons des tJc[e on a m£.me Jit d’CXCelleH' 1 

kun Enfans. tes chofes ; mais , Monfieur, n’a- < 
vcz - vous pas remarqué comme 1 
moi, qu’il en étoit échapé de fort 1 
intéreflantes. Si j’ai bonne mémoire, 
je me fouviens que vous m’avez dit 
que vous n’aviez encore trouvé 
perlbnne qui fe fut appliqué à dé- 
veloper nettement les vues fur 
lesquelles un Père doit régler les 
foins de l’Education. C’cft pourtant 
là le grand point d’où l’on devroit 
partir : car il ne fuffit pas d’avoir 
donné la vie à un être l’on fembla- 
ble, un Père eil encore obligé de 
lui fournir les moyens de la con- 
ferver cette vie , & même de la
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confervcr agréablement ; c eft-à- Devoir» 

’ dire , de le rendre heureux. Or dcs ïct“‘ 
pour rendre un Enfant heureux , un

’ pèrc doit , fi j’ofe ainfi parler , lire 
dans l’avenir ; il doit prévoir tou-

' tes les Gtuations capables d’affu- 
rer , ou de troubler le bonheur 
«fu’il veut lui procurer ; il doit

’ faire ufage dc fes lumières , & de 
t fon expérience , & te rappeller fans 
, cefle que l’intérêt général & l’inr 
t térêt particulier doivent être indi-
■ vifiblement réunis. Enfin il s’eftor-
. ccra d’imprimer profondément dans
■ l’esprit de cet Enfant, que non-
; feulement il ne doit caufer aucun 
t préjudice aux autres Hommes , 
t niais encore qu’il eft obligé de fe 
• mettre en état de pouvoir contri- 
- huer au bonheur commun de tous. 
! Conféqucmment à ces principes > 
> ’l s’appliquera à former le corps , 
i 1 esprit, & le cœur de fon Fils
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Devoirs relativement au bien public, & 
d"aux circonftances futures, où, félon 

toute apparence , doivent le placet 
les droits de fa naiflance , ou la 
nature de fes talens. En un mot» 
il aura pour unique objet d’en faire 
un Citoyen tout à la fois utile & 
aimable. C’eft - là le terme d’une 
bonne Education , & le feul che
min du bonheur & de la fortune. 
Car je regarde comme impoflîble 
qu’un Homme aimable, qu’un Hom
me utile , c’eil-à-dire , qui fçait 
plaire , & qui cft en état de rendre 
des fervices fignalés au Public , & 
aux Particuliers , puifle jamais être 
malheureux ; du moins le fait me 
paroîtroit-il fort extraordinaire.

Pour remplir ces grandes vues » 
un Père n’attendra donc pas l’ufage 
entier de la raifon dans fon Fils» 
fes foins commenceront dès let 
premiers jours de fon cxiftcnce >

il 
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d appliquera dès-lors les moyens 
Sue nous avons déjà indiqués, & 
Ceux que j’ai deflcin de propofer 
dans la fuite de notre correspon
dance. S’il a plusieurs Enfans, cha- 
CUn en particulier deviendra un 
°bjet de fes tendres íbins. Il s’ap
pliquera à connoître à fond leurs 
lnclinations , leurs goûts , leurs 
Caraâères particuliers , pour dé
terminer la destination de chacun , 
& le genre de leur vocation ; tou
jours relativement à l’intérêt géné
ral , duquel doit refulter le bon
heur particulier dans le fens que je 
' ai dit : non pas que je penfe qu’un 
Père a tellement droit fur le choix 
de l’état qui convient à fes Enfans, 
que ceux-ci ne doivent point être 
confultés; au contraire, c’eft à eux 
à fe déterminer, & au Père à pro- 
Pofer feulement, à confeillcr , à

Devoir» 
de» fèreS.
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-— : faire obferver ce qui convient te

Devoir!
rfes Pères. IDlCUX.

Point de prédileâion particulière 
fondée fur le caprice ; défaut que 
l’on attribue aux Mères , & non 
fans fondement : rien de plus in- 
julle , rien de plus contraire à la 
voix de la Nature. Un Enfant peut 
avoir des inclinations vicieufes ; 
mais plus la dépravation fera gran
de , & plus elle doit réveiller l’af- 
fcéiion d’un Père. 11 gémira fur les 
déportemens de fon Fils ; jamais ce 
Fils ne deviendra un objet de haine 
pour lui, pas même d’éloignement 
& d’abandon ; à moins qu’il ne foit 
parvenu à un âge où il n’y aura 
plus de converfion à espérer.

11 eil naturel fans-doute de pré
férer la vertu au vice ; je ne dés
approuvé donc pas qu’un Enfoui 
aimable tienne le premier rang dan*
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le cœur de fon Père de préférence Devoir« 

à des Frères vicieux ou défedueux. d" řžw* 
Ce il même un ade de juftice , dont 
’l ne fera peut-être pas le maître de 
fe défendre. Mais que cette préfé- 
rence ne paroiiTe jamais ; ce feroit 
le moyen de décourager ou de des
espérer ceux qui ont droit de par- 
tager une place que la Nature 
lemble leur avoir affignée. Je ne 
dis pas pour cela qu’un Père ne 
foit pas le maître de régler lesmou- 
Vemcns de fa tendreflè : au con
traire , je penfc qu’il le doit, rela
tivement à la conduite de chacun 
de fes Enfans. Heureux s’il peut 
établir ces marques extérieures 
d affeQion , comme la plus flâteufe 
rccompenfe qu’ils puiflent espérer 
de lui ; c’eft là un moyen que je ne 
Içaurois trop recommander. Oui , 
flu en préfence de tous fes Enfans, 
un Père équitable prodigue les plus
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Devoir« tendres démonftrations à celui qui 
,uu' aura parfaitement rempli fon de* 

voir. Qu’il ne marque au contraire 
à ceux qui auront donné dans quel* 
ques égarcmens qu’une triftefle 
profonde , qu’une affliâion vive, 
& cependant toujours mêlée de 
tendrefle ; c’eft-à-dire , qu’à tra
vers le chagrin du Père, l’Enfant 
coupable puiffe lire dans fon cœui 
qu’il a toujours droit à fon amour; 
qu’il foit perfuadé qu’en rentrant 
dans fon devoir, il fera fur de ren
trer en grace ; que malgré la gran
deur de fa faute , il n’eft ni haï, ni 
indifférent. Rien de plus propre à 
remuer des cœurs , qui ne doivent 
point encore être endurcis ; rien de 
plus propre à donner natfTance au< 
fentimens délicats , à les entrete
nir , à piquer l’émulation , à con
cilier le respeâ , à rappcller au% 
devoirs» Oui , Monfieur , je rc-
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garde comme un très-grand mal- 
hetir, l’indifférence des Enfans pour 
1 affeftîon de leur Pcre : en ce cas, 

reffe bien peu de reffburcc pour 
^Cs porter au bien.

Lhi Père s’appliquera donc à 
établir fou autorité par la douceur. 
Loin de lui ces airs réfervés, nc- 
Indeux , contraints ; ces tons fiers, 
n,enaçans, impérieux , durs , qui 
annoncent le Tyran, & qui ne lont 
propres qu’à glacer les Enfans , & 
a étouffer leur confiance. C’eft par
ticulièrement cette confiance qu’un 
Père doit s’efforcer de gagner. 
Pour y parvenir, il agira avec fes 
Lnfans, comme s’il en vouloit faire 
fCs Amis. Quoique jeunes encore, 

leur confiera certains fecrets de 
Famille qui feront à leur portée, 
en leur recommandant à chaque 

la discrétion. Par-là il éprou- 
vora leur fageffe, & les accoùtu-

Dcvoin 
dci fère».
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Dcvoin mera à garder un fecret ; ce qui 
d« Per«. n»eft pas une qtlaiité médiocre dans 

le commerce de la vie.
Une autrefois il entrera avec eux 

dans des détails d’intérêt ; il leur 
communiquera fes projets ; il leur 
demandera leurs avis ; il les adop
tera lorsqu’ils fe trouveront juftes , 
en leur en laiíTant tonte la gloire 
pour piquer leur émulation. Il les 
redreflera lorsqu’ils fe trouveront 
défeâueux , en leur faifant obfer- 
ver les conféquences fâcheufes qui 
en réfulteroient s’ils étaient fuivis. 
Un Enfant traité de la forte con
cevra la plus haute idée dc fon 
Père ; & malgré la familiarité qui 
régnera entr’eux , jamais l’un ne 
fera tenté de manquer de respeft à 
l’autre. Il fe formera ainfi entre le 
Père & le Fils un concert, un rap
port de fentimens , qui donnera 
naiffance à l'amitié la plus forte &

la
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la plus durable. Eft-il rien au monde* , Devoir»
<pu doive flâter davantage un Père duPâc* 
qui aime fes Enfans ? Et n’eit-ce
Pas tout ce qu’il doit & peut defi- 
rer ? Alors un Enfant ne fera pas 
Une démarche, qu’il nefoit prêt d’en 
rendre compte à fon Père ; il le 
c°nfultera dans fes doutes ; il aura 
rCcours à lui dans fes befoins ; il 
lui confiera fes petites peines , & 
jusqu’à fes defirs. Inutilement fe- 
rois-je obferver ici que les maximes 

Père doivent être conftammcnt 
foutenues par l’exemple. Perfonne 
n’ignore qu’un feul exemple con- 
traire eft capable de détruire en 
Un inftant l’ouvrage de plufieurs 
années ; je ne ferois pas même 
etonné de voir alors fuccéder le 
”1<-'Ptis au respeft , à l’eftime , & à 
l’amitié..

U peut arriver, je crois devoir 
c remarquer en paffant , il peut 

Tcmt II, D
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des fêtes.
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arriver qu un Enfant d’un caractère 
vicieux abuiéde la douceur & de 
la familiarité dont on ufera avee 
lui , qu’il en prenne occafion de 
devenir préfomptueux , rebelle > 
indocile , méchant, toujours prêt à 
fe Liiffer emporter à la fougue des 
pallions. Quel parti prendre alors? 
Le flâtera-t-on jusques dans les des* 
ordres de fa conduite ? L’aban* 
donnera-t-on à la perverfité de fofl 
caraftcrc ? Ne mettra-t on aucun 
frein à fon infolcnce ? N’aura-t-oi1 
jamais recours à la févérité ? E1 
un Père juftement rebuté , ne fera' 
t-il pas obligé de tenter parrigueui 
ce qu’il n’aura pu obtenir par doi>' 
ceur ? Je ne fçais , Monlieur, i> 
vous ferez ici de mon fentimenti 
mais je penfe qu’où la doutent 
n’aura point agi , la rigueur aura 
bien peu d’effet. Un Enfant qui 
ic laiffe conduire que parla crainte»
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t eft un esclave qui diflimule , qui 
: gêne , tandis qu’on l’obferve, &

qui manque rarement de prendre
I e (for dès qu’il espère éluder le 
châtiment. Que fi après avoir épui-

tous les moyens imaginables, 
Un Enfant perfévere dans fon opi- 
nii|trc indocilité, fi les beaux fen- 
hmens n’ont aucune prife fur fon 
arne, fi les remontrances, les ten
dres reproches , les carcffes , r.e 
font pas la moindre impreffion fur 
h’i, il me fcmble qu’alors un Père 
ne fera pas mal de le livrer à des 
mains étrangères, mais bien fûres 

bien choifies pour achever fon 
Education ; ce changement a quel
quefois produit un fort bon effet.

Enfant, privé des attentions d’un 
Cre qui l’aimoit tendrement , 

^ansplanté parmi des Gens qui
II auront d’égards pour lui, qtf’au- 
lant qu’il rémpliPâdfts devoirs,

Dij

Devoir» 
des Père».
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réfléchira fur ce changement d« 
fituation ; il la comparera avec 
fa fituation paffée ; il en fentira b 
différence ; il regrettera les agré- 
mens perdus , pourra devenir fen- 
fible , changer enfin de conduite , 
& quelquefois de caraélcrc.

Du relie foit qu’un Pcrc fc déter* 
mine à faire élever fes Enfans fou$
fes yeux , ce qui n’exclut en riefl 
l’Education publique très.compati- 
ble avec ce parti qui cil fans contre
dit le meilleur , pourvu que le Per« 
ait les qualités que je viens de lui 
fuppofer; foit qu’il fe détermine à le 
faire élever loin de la maifon, pa
ternelle , pour les raifons que j’ai 
alléguées , ou pour d’autres jugées 
néceffaires ; comme pourroit être 
la trop grande indulgence d’un« 
Mère » toujours prête à détruire 
d’un côté ce qu’on auroit établi de 
l’autre ; ce, qpi n’arrive que trop
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Souvent : dans tous les cas, en un 
mot , un des plus importans de
voirs du Père, c’eft le choix des 

 Maîtres. • ~ ~
Ceux qui cnfeignent dans les 

Ecoles publiques, & que l’on nom
me Profeffeurs , ne dépendent pas 
de ce choix. Un Père ne pourra 
donc tout au plus choifir que les 
^olléges en réputation d’avoir les 
meilleurs Profeffeurs. J'ignore à 
S111 il appartient en France de nom
mer aux Chaires publiques ; mais 
Un objet de cette importance ne 
devroit reffortir que des premiers 
Magiftrats, de concert avec les 
Chefs d’Univerfitès. Et pour que la 
faveur n’eût aucune part à la no
mination des Places , on devroit 
établir des concours , où les Sujets 
d un mérite reconnu fuffent préfé- 
res« Ce n’eft pas dans la fcicnce 
Cillement, que je fais conftûer cç
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-----~ mérite ; un très-fçavant Homme řtofcdčur. . ,
pourroit fort bien être un tre&-mau- 
vais Profefleur. Je préférerois plus 
volontiers la régularité des mœurs, 
& beaucoup plus encore la méthode 
d’enfeigner à la profondeur & à 
l’étendue des connoiffances. Je 
voudrois donc que dans les con
cours , les Aspirans fiffent non-feu- 
lement preuve de fà'gefle & de 
fcience , mais encore qu’ils s’ef- 
forçaflènt d’indiquer la meilleure 
méthode pour aflïirer le fuccès de 
l’inftruôion ; & que l’on n’adjugeât 
les Chaires qu’à ceux qui auroient 
fur ce point un avantage bien dé- 
c i dé fur leurs Concurrens. Je vou- 
drois aufli que les Profefleurs fus* 
fent amovibles au Cas que le fuc- 
cés ne répondît pas à la théorie des 
méthodes propofées. 11 me femblc 
que par ce moyen tôt ou tard df> 
parviendřoir à une méthode fatis- 
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faifante ; car il s’en faut bien que "p f 
«elle qui eil en ufage me paroiffe 
Supportable. Ne trouvez-vous pas 
comme moi, Monfieur , qu elle fe 
reffent un peu trop du voifinagedes 
Siècles ténébreux où elle a pris nais
sance. 11 eil étonnant que le fiècle 
lumineux de Louis XIV , n’ait pas 
’nflué jusques fur nos Collèges, 
9l,c l’on y paffe encore des huit & 
neuf ans à apprendre une Langue 
9ue l’on pourroit apprendre en 
bien moins de temps , fuppofé 
qu’elle foit d’une néccflité abfohte. 
Mais ce qui m’a toujours révolté r 
& qui doit également révolter tout 
bon Citoyen qui y fait attention , 
c eft de voir que l’on exerce les 
^nfansdans nos Collèges, & cela 
Pédant des trois, quatre ans, & 
Plus , à un mechanisme deVers, 
durs , plats inutiles. Eft-cc donc 
d une Science qui mérite qu’on lui’
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Qualité <i’u
Ptofcllcur.
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confacre un temps qui pourroit être 
mieux employé ? Enfin cette belle 
méthode fe termine par un ergo
tisme &r des exercices dignes des 
fiècles barbares qui les ont ima
ginés. Quelle Education ! Cette 
cenfure, Moniteur , vous paroîtra 
peut-être un peu vive; cependant 
ne croyez pas que j’aye deflein d’of- 
fenfer perfonne; j’en fuis fi éloigné, 
que fi l'on me démontre que j’ai 
tort, je iiiis prêt à faire la rétra- 
âation la plus fincère , &r la plus 
complette.

11 eft d’autres qualités encore 
auxquelles il feroit bon d’avoir 
égard lorsqu'il s’agit du choix d’un 
Profeffeur. Il feroit à fouhaiter 
qu’il exerçât la Charge plus par 
amour pour le bien public, que 
par intérêt ; qu’il aimât les jeunes 
Gens ; qu’il s’attachât à eux conv 
me s’ils étoient fes propres Enfans;

qu’U
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s appliquât à discerner les talcns ptofcrt.-u». 
de chacun , & la portée de leur 
esprit , afin d’y proportionner fes 
’nftruâions : la patience fur tout 
cft une vertu qu’il doit pofféder au 
fi’prême degré ; la douceur ne lui 

pas moins néceffliire. Par la
Preniière, il vaincra les plus grands 
obflacles ; par la fécondé , il fe 
conciliera les esprits; il rendra le 
*ravail fupportable à fes Elèves; 
d leur fera paroître la Science ai
mable ; il femera des rofes parmi 
les epines ; en un mot, puisque le 
Profefleur exerce fur les Enfans 
«pii lui font confiés une autorité de 
Père , il doit en prendre aufli tous 
es fentimens. I) ne doit avoir 
eg8rd ni aux préjugés fondés fur 
Cs droits d’une Naiflance illuftre, 

m aux diftinélions que donne une 
lrnmenfe fortune. Sa cia fie ne for- 
niant qu’une même famille , ceux

T°mc II, < E
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fcofeifcur. qui la compofent doivent être re
gardés comme frères , avoir leJ 
mêmes droits , les mêmes préro
gatives. Point de diftinéfton parmi 
eux , autre que celle qui fera fon
dée fur la différence des progrès. 
Bien loin donc de négliger ceux 
qui feront nés pauvres, qui auront 
peu , ou point de talens , la con
ception dure , tardive , la mémoire 
ingrate ; c’efl principalement à 
ceux-là qu’il doit s’attacher, com
me à ceux qui ont le plus befoin 
de fon fecours , pour réparer les 
disgrâces de la nature ou de la 
fortune ; en un mot, pour n’être 
pas tout-à-fait inutiles , ou à char
ge à la fociété. Son humeur , fort 
vifage, fon air, jusqu’au ton de fa 
voix , tout infpirera la confiance 
à fes disciples. Point d’affeâatiort 
de fcience & d’érudition , point 
d'enflure dans les paroles , point
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d’orgueil dans les préceptes, point profciŁur. 
de pédanterie , point de fuffifance 
dans les manières. Fâchcujc fuffi- eîT. Uv. i, 
r ..,•»« • > ch-ij, «die.Junce ! seene Montaigne, qu une l4lf, 
fuffijance toute livresque. Au con
traire , le grand art d’un Profes
sur fera de tempérer l’éclat dc fon 
Ravoir par une läge & douce con
descendance ; il affedera d’ignorer 
Cl1 partie ce qu’il voudra iniinuer

,cs disciples. Et pour les exciter 
a taire des tentatives toujours nou
velles , tantôt il chargera l’un de 
1 explication , après l’avoir faite 
lui-même pour le mettre fur la 
"voie ; tantôt il chargera l’autre de 
faire l’office de cenfeur. Au lieu 
d employer tout le temps à parler 

Cl,l > à faire des leçons hors de leur 
Portée , & à plaquer des lambeaux l^où.

tuteurs dans leur mémoire, comme 
Montaigne , il fera par- 
à fon tour j il les écou-

Eij

Ult encore
Ier chacun
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řrofcffeur. tera les uns après les autres avec » 
une fatisfaâion attentive ; ii ad
mirera celui qui fe fera montré le 
plus difert, & affeâcra d’avoir tiré 
beaucoup de fruit de fa manière 
d’expliquer. Les jeunes Gens fiâtes 
d’un fi brillant fucccs , feront des 
efforts incroyables pour mériter de 
nouveau les éloges de leurs Maî
tres , & les lùffrages de leurs ca
marades. Ils prendront du goût I ' 
pour l’étude , ils cftimeront les 
Sciences, voyant que c’eft ce qui 
les rend propres à raifonner , qui 
leur procure le plaifir de tenir lent 
partie dans la converfation, & qui 
les fait affez confidérer pour qu® 
leur Maître même les écoute , 
daigne approuver leurs raifônS' 
C’eft encore le fentiment de Mon' 

JL«»«/, taigne , d’apres Quintilicn, qu’il pe 
 . , „ fait que commenter. Vous ne

u. >.««/>■ J fans doute pas fâché , Monfieut >
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devoir avec quelles grâces, quelle rrofcffeur. 
naïveté, ce vieil Auteur a rendu 
toute la force de l’Orateur Ro
main. « Je voudrois audi , dit-il, 
» qu’on fût foigneux de lui choifir 
» un condufteur qui eût plutôt la 
»‘tête bien faite, que bien pleine , 
** & qu’on y requit tous les deux, 
” niais plus les mœurs & l’cntende- 
" nient, que la fcience ; & qu’il fe 
” conduisît dans fa charge d’une
* nouvelle manière. On ne cefle 
30 de criailler à nos oreilles, comme 
» qui verferoit dans un entonnoir ; 
» & notre charge , ce n’eft que re- 
» dire ce qu’on nous a dit. Je defi- 
»> rerois qu’il corrigeât cette partie. 
»> Et que de belle arrivée, ielon la
* portée de l’ame qu’il a en main ,

commençât à le mettre fur la 
“ montre , lui faifant goûter les 
•’ chofes , & discerner d’elles-mê- 
M mes ; quelquefois lui ouvrant le

E iij
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řtofcrcur. »> chemin , quelquefois le lui lais- 
„ iànt ouvrir. Je ne veux pas qu’il 
„ invente, & parle feul ; je veux 
„ qu’il écoute fon disciple parler 
,, à fon tour Il cftbon 
„ qu’il le faffe trotter devant lui » 
„ pour juger de fon train , & juger 
„jusqu’à quel point il doit ravaler 
,, pour s’accommoder à fa force. 
„ A faute de cette proportion , 
,, nous gâtons tout : & de la fça- 
„ voir choifir, &r s’y conduire bien 
,, mefurément, c’eft une des plus 
„ ardues befoignes que je fçache ; 
„ & oft l’effet d’une haute ame , 
„ & bien forte de fçavoir condes- 
„ cendre à ces allures puériles , & 
„ les guider. Je marche plus fur 
„ & plus ferme à mont qu’a- 
n val...»

Par une fuite de cette condes
cendance , le ProfeiTcur fe donnera 
bien de garde de rebuter fes Elèves
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les furchargeant de devoirs, řrefeíTcur.
I «n les exigeant avec autorité , & 
ť ®n leur en faifant un fiijet éternel 
r de crainte & d’inquiétude ; il ne 
i faudra pas non plus qu’il les con

traigne au point de les dépouiller 
tout-à-fait de cette liberté natu
relle , pour laquelle ils marquent 
"ne fi vive paflion , & qui leur fait 
trouver un plaifir toujours nou
veau dans leurs jeux ordinaires. 
■Au contraire , quil fçache adroi
tement & fans qu’ils s’en apper- 
çoivent , tendre des pièges à cette 
liberté qui -leur tient fi fort au 
cojur : qu’il fçache tirer parti de 
<ette inclination qu’ils marquent 
Pour l'indépendance , & il aura la 
fatistaûion de voir qu’ils tourne
ront leur application du côté qu’il 
hd plaira. Sur tout s’il a foin de 
ks animer par l’exemple d’autres 

erfonnes qu’ils eftiment, & qu’il*
Eiv
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croyent au-deflus d’eux ; & s’il a 
l’adreflc de leur faire envifager les 
choies qu’il exige comme un moyen 
de parvenir aux prérogatives at
tachées à un âge plus avancé, ou à 
une condition plus relevée que la 
leur, rien au monde ne fera plus 
propre à animer les jeunes Gens, 
à les encourager, & à les porter à 
bien employer leur temps en rem- 
pliflant leurs devoirs.

Tout cela , je l’avoue , fuppofe 
bien de la confiance , de la mo
dération , de la Sagacité , de la 
vertu ; mais qu’un ProfeiTcur le 
rappelle qu’il eil l'Hommc de la 
Patrie ; que c’eïl à lui qu’elle fait 
l’honneur de confier un dépôt bien 
précieux, les mœurs & les talens 
de fes Citoyens ; & qu’il eil , fi 
j’ofe m’exprimer ainfi, le Créateur 
& le Conservateur du vrai mérite. 
Honoré d’un emploi fi noble , & fi
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propre à exciter fon zèle , ne doit- Profe(rejr. 
il pas tendre fans ceffe à la per
fection ? Ne doit-il pas facrifier 
pour l’avancement de fes Elèves , 
fon temps , fes plaifirs , fa fortune 
même ? Si l’on eft aflez ingrat pour 
ne point reconnoître fes fervices, 
kl fatisfaélion d’avoir formé des 
Citoyens utiles à la Patrie , eft 
bien fupérieure à tous les facrifices 
qu’il pourroit faire , & à toutes 
les récompenfes qu’il pourroit at
tendre, puisqu’elle eft à elle-même 
fa première & fa plus digne ré- 
compenfe.

Ne parlant ici que des Profes- 
feurs en général , je ne dirai rien 
des principes moraux , & des fen- 
timens qu’il faut infpirer aux En- 
fans. Cette partie de l’Education 
‘‘egarde plus particulièrement les 
Gouverneurs , & j’en parlerai fort 
a» long , quand il s’agira de la cul-
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ture du cœur. Il feroit à fouhaiter 
cependant qu’un Profeffeur ne né
gligeât aucune occafion d’impri
mer dans Tarne des jeunes Gens , 
ce qu’ils doivent à Dieu , à la 
Patrie , à leur Famille , à eux- 
mêmes.

!J La divifron que j’ai établie éxi-
rńcepccur. geroit que je parlaffe ici des Pré

cepteurs ; mais comme ils tien
nent le milieu entre les Profeffeurs 
& les Gouverneurs , qu’ils en exer
cent les fondions par forme de 
fupplément , qu’ils doivent par 
conféquent réunir la capacité des 
uns , & la fageife des autres , je 
penfe qu’il feroit aflez inutile d’en 
faire un article féparé ; d’autant 
plus qu’il fera facile d’inférer de 
ce que j’ai dit, & de ce qui me 
refte encore à dire , quelle doit être 
leur conduite , leurs qualités , & 
Jeurs devoirs. La feule chofe qui
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me paroît leur être propre, c’eft Préceptcur, 
qu’au cas que l’on envoie l’Enfant 
aux Ecoles publiques , le Pré
cepteur doit entrer dans toutes les 
vues du Profcfleur, pour ce qui 
regarde la culture de l’esprit ; &c 
qu’il doit être d’une intelligence 
Parfaite avec le Gouverneur, pour 
ce qui regarde la culture du cœur. 
M doit développer , expliquer , ré
péter les enfeignemens de l’un , & 
’l doit confirmer , étendre , rendre 
fenfibles les maximes de l’autre. 
Qu’il foit d’une régularité de mœurs 
lrféprochables , d’une conduite 
exemplaire, d’une humeur affable, 
toujours égale ; qu’il n’ait aucune 
familiarité avec les Valets , aucun 
Commerce fiisped , particulière
ment avec les Femmes ; qu’il ne 
f°it ni intrigant , ni rapporteur, 
n* espion ; en un mot, qu’il ne 
b lmmifce dans aucune affaire do-
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Jréscpteur. meftique. Je ne fçais s'il en eiî 
beaucoup qui foient exempts de 
ces défauts. Rien de fi commun 
que des Précepteurs ; on en trouve 
par tout : & rien de fi rare que 
d’en trouver qui méritent de l’être , 
& qui par leur conduite vertueufe 
foient dignes d’être confidéré par 
le Chef de Famille comme fon Ami 
véritable, & comme fon Homme 
de confiance. Vous pourrez voir, 
Moniteur, dans la peinture que je 
vais tracer d’un Gouverneur , les 
autres qualités que j’exige dans un 
 Précepteur.

C’eft dans le choix d’un Gou- Choix un
Gouverneur, yerneur habile & fage , qu’un Père 

doit faire ufage de tout fon discer
nement ; plus, fans comparaiion, 
que s’il s’agifibit de choifir une 
Femme à fon Fils. Quoique ce 
dernier article foit d’une impor
tance extrême , l’autre cft d’un®
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11T>portance infiniment plus gran- CountKU|| 
de ; puisqu’il y a mille moyens de 
remédier aux desordres d’un mé
nage discordant, & qu’il n’y en a 
absolument point pour réparer les 
desordres d’une Education man
quée.

Un Père judicieux ne s’en rap
portera donc fur ce choix > ni au 
témoignage du premier venu , ni à 
la recommendation , ni à la fa
veur , encore moins aux Suffrages 
des Femmes ; il cft rare de voir un 
Homme préfenté par elles réùflîr. 
U ne négligera aucpne démarche *,  
aucune forte d’information pour 
n’dtre point trompé. Il étudiera

* La précaution des Anciens étoir extrême dans 
lc choix qu'ils faifoient d’un Gouverneur. On en 

P'ut juger par Agéfilas , qui fût élevé par Xénophon > 
Oion par Platon ; Alcibiade par Socrate i Phocion

Xénocrate j Philopoémen par Mégalophane ; 
•Pleurs illuftres Romains par Cicéron ; Néron par 
^uèque ; Trajan pat Plutarque 5 Zéuobic par 
Longin. •
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Gouverneur. Par lui-même les qualités cffentiel- 
les à celui entre les mains duquel 
il va remettre la deftinée de fou 
Fils. Il n’épargnera ni careffes, ni 
récompenfcs, ni attentions , quand 
il aura été allez heureux pour trou
ver l’Homme qui lui convient, & 
il en fera fon Ami. Jamais il ne 
choifira pour Gouverneur un Hom
me qu’il jugera indigne de fa fa
miliarité & de fa confiance. En 
qualité d’Ami, il le traitera , mal
gré la différence des rangs de la 
condition , comme s’il étoit fon 
égal, & comme tel, il l’eftimera, 
il le respectera. L’Enfant, témoin 
de ces égards, ne manquera pas de 
prendre les mêmes fentimens. Plein 
de la haute idée qu'on lui aura fait 
concevoir de fon Gouverneur , il 
ne mettra presque point de diffé
rence entre fon Pcre & lui. Ce 
n’eft qu’à ces conditions que je 

confeille à un Gouverneur de fe
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charger de l’Education d un En- Gouverne«, 

fant. En vain fe flâteroit-il de le 
former , fi l’on manque pour lui de 

plus haute confidération ; car 
°ù il n’y aura point d’eftime , il 
*1 ’y aura point d’autorité , & où il 
n y aura point d’autorité, il n’y au- 
ra pas grand fucccs à espérer des 
foins de l’Education.

Après ces remarques générales, 
v°iis vous attendez fans doute , 
hlonfieur , au détail des qualités 
<Jixi doivent déterminer un Père 
dans fon choix. Le dirai-je ? celles 
d un Ange ne feroient point de 
tr°P pour rendre un Gouverneur 
Vraiment digne de l’être. Jugez, 
par cette expreflion, de celles que 
J,éxige. j-en (jcrnan(]c beaucoup, 
1 cn demande même trop , je fuis 
obligé d’en convenir , puisque je 
n exigc pas moins que l’impoffible ; 
aufli ne faut-il pas s’attendre à
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trouver ces excellentes qualités 
réunies dans un même Sujet; mais 
ce que je prétens vous faire en
tendre par-là , Monfieur, c’eft que 
celui qui approchera le plus de la 
perfeélion que je fuppofe, fera ju
gement l’Homme pour lequel je 
veux que l’on fe détermine.

Quol<lue Ies qualités de lame 
bon Gouvcr-foient principalement celles aux- 
fleur. ,, . . - , . ,

quelles on doit faire attention dans 
le choix d’un Gouverneur , les qua
lités du corps ne doivent cependant 
point être regardées comme abfo- 
lument indifférentes. Une figure 
impofante prévient, &r peut don
ner naiffance aux préjugés favo* 
râbles ; c’eft beaucoup vis-à-vis 
des Enfans, fur l’esprit desquels 
un extérieur rcspeâable agit avec 
beaucoup de force. Au lieu qu’une 
figure difforme, un air bas , des 
défauts corporels trop fenfibles, 

excitent
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excitent les ris fatyriques , & 1 on GouveI4Cur. 
fçait allez que ces fortes de ris ne 
Vont jamais fans un mépris formel ; 
disgrâce la plus Icniible qui puiffe 
arriver à un Gouverneur , & un 
des plus grapds obilacles au main
tien de fon autorité.

J’en dis autant de l’âge. Celui 
d Un Gouverneur ne doit être ni 
tr°P avancé , ni trop voifin de l’a
dolescence. Les jeunes Gens font 
fort enclins à fe mocquer de la 
VieilleHe , parce qu’elle eil rare
ment fans quelques défauts. D’un 
autre côté , ils fe familiarifent trop 
ailément avec ceux qui ne l’em- 
P°rtent pas de beaucoup fur eux 
Par le nombre des années , parce 
Süils fe croyent presque leurs 
egaux en expérience & en mérite. 
**âge entre quarante & cinquante 

*“ls » me paroît donc le plus con- 
Vcnable ; parce qu’alors un Gou-

H, F
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gouverneur, verneur peut avoir eu le temps de 
faire fes obfervations , & même 
avoir dirigé une première Edu
cation ; ce qui feroit infiniment 
mieux. En fait de pratique , riert 
n’eft comparable à l’expérience.

On a dit, & la remarque me pa- 
roît jufte, qu’en matière de défauts, 
les jeunes Gens étoient observa
teurs attentifs , & pénétrans. Un 
Gouverneur fera donc d’une cir- 
confpeâion fcrupuleufe dans tou
tes fes démarches , dans tous fes 
goûts , dans toutes fes paroles , & 
jusques dans la manière de fc met
tre : en un mot, il donnera l’exem
ple de tout ce qu’il fe propofera 
d’infpirer à fon Elève. Par confé- 
quent point de délicateffe dans 
choix des mets , encore moins 
d’excès dans le boire , & dans 1e 
manger ; point d’affeâation dan* 
les manières, point de luxe dan*
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leshabits, point de liberté dans les GoBmneut. 
paroles , point de railleries , de 
médifances, de juremens, de mén
ingés. Qu’il foit toujours aâif, 
laborieux , modéré , vigilant, fo- 
bte ; rien de plus propre à main
tenir cette autorité impofante qu’il 
doit exercer fur fon Elève. Que 
s *1 joint à ces qualités , que je 
nomme improprement corporelles, 
«elles de l’esprit, il fera comme 
a^uré de gagner tout-à-fait l’eftime 
^ll jeune Homme. Les Enfans , 
ans être connoiiTeurs , font grands 

admirateurs des talens, ils aiment 
,es Gens d’esprit, ils les écoutent 
v°lontiers , ils leur donnent la 
Référence en tout, & voudroient 
^•Ur reiTembler.. Il feroit donc à 
011 aiter qu’un Gouverneur eût au 

t^oins une idée générale de toutes
S Sciences , pour être en état 

^pondre aux différentes que-
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ftions que pourroit lui foire fon 
Elève.

Prenez bien garde, Monfieur, 
que je n’entens point par là qu’un 
Gouverneur doit être profond dans 
chaque genre de connoiflànce , la 
chofe me paroît bien difficile , pour 
ne pas dire impoilîble ; j’entens 
donc feulement , qu’il doit être en 
état de parler de tout , non pas 
fçavamment & en Maître , mais 
exaâement, &r comme un Homme 
qui a fçu mettre à profit fes obier- 
valions , & lés leflures , ce qui eil 
trcs-poffible. Ne voit-on pas tous 
les jours des Amateurs, des Esprits 
cultivés, des Gens de goftt, par
ler fort bien Mufique , Peinture » 
Géométrie, Commerce, Phy fique » 
fans être ni Peintres, ni MuficienS » 
ni Géomètres , ni Négocians , nł 
Phyficiens ? 11 fuffit d’avoir unc 
teinture un peu rationnée de ces
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Arts, pour pouvoir en parler jus- ~~~~ 
qu’à un certain point. Or je ne 
Vois rien dans tout cela qui ne 
puiffe être l’effet d’un peu d’appli
cation.

Bien de Gens ne feront peut-être 
Point en cela de mon fentiment ; 
Parce que , diront-ils , une con- 
noiffance fuperficielle des Arts & 
Sciences , n’eft propre qu’à faire 
des demi-Sçavans , efpéce d’Hom- 
mes infoutenable. Ce n’eft point 
du tout là ma penfée, Monfieur. 
Je veux qu’un Gouverneur foit ju
dicieux , qu’il connoiffe, & qu’il 
fente les bornes dc fon fçavoir , & 
Pour lors il ne peut manquer d’y 
avoir une affez grande différence 
entre lui, & ce que l’on appelle un 
dcmi-Sçavant, pour qu’on ne les 
confonde pas. Celui - ci fçaehant 
Peu , & toujours fort imparfaite
ment , s’imagine fçavoir beaucoup,
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& toujours profondément. Bouffi 
d’orgueil , il ne discerne ni péril, 
ni difficulté , & prétend l’emporter 
en toute rencontre même fur les 
vrais connoifleurs ; au lieu qu’un 
Gouverneur auffi modefte que fa- 
ge , perfuadé de l’étendue précife 
dc fes connoiifances, ne s’enga
gera jamais plus que de raifon : il 
déférera fans répugnance aux dé
diions des Maîtres, & fc renfer
mera dans les bornes exaûes que 
lui preferiront la juftice tic la pru
dence.

11 n’en efl pas tout-à-fait de mê
me de quelques Sciences plus rela
tives aux fondions d’un Gouver
neur , il doit les pofleder à fond. 
Telle cft, par exemple, l’Hiftoire, 
dont je voudrois qu’il fît fon étude 
habituelle, quil l’eût toujours pré
fente à la mémoire , qu’il fe la 
rendît familière , pour être en état



depuis sept ans , &c. 71 _____ 
d en faire l’application à mille évé- „

. rl , Gouverne».
nemen$ journaliers propres à fervir 
de leçons inftruâives & folides à 
f°n Elève. C’eft un des meilleurs
Moyens que je connoifle , pour par- 
vcnir à la connoiffance des Hom-
mes : autre (člence qu’un Gouver
neur doit pofféder éminemment , 
Puisqu’il a des vertus à cultiver , 
des vices à combattre , des pas
sons à régler, un naturel à former, 
deux amours propres à diriger , il 
doit en connoître les charmes , les 
défauts , la fource , l’intérêt , les 
Efforts. Et où pourroit-il mieux 
ks étudier , que dans le recueil des 
faits héroïques , des égaremens, 
des malheurs ; en un mot, des ac- 
llons bonnes & mauvaifes de ceux

ont joué les principaux rôles da 
vie humaine ?
Une autre feience analogue à 

ÇtHe-là, c’eû la fciencedes égards,



72 De l’Education

— dont il entretiendra fon Elève à Gouverneur.
chaque inftant du jour, & qu’il lui 
fera pratiquer à chaque occafion 
qui fe préfentera. La politefle , la 
douceur , l’indulgence pour les 
défauts d’autrui , la commiféra- 
tion , la tendre amitié , font du 
reflbrt de cette fcience aimable, 
lans laquelle il eft impoffible que 
l’harmonie civile & le bonheur 
puiflent fubfiiler long-temps parmi 
les Hommes. 11 cil tout naturel 
d’inférer de ces obfcrvations qu’un 
Gouverneur doit avoir un grand 
ufage du monde , qu’il doit par 
conféquent être poli, prévenant » 
affable ; j’ajoute qu’il doit fçavoir 
parler & écrire fa langue correc
tement , & avec toute la pureté & 
toute la précifion poffiblc.

La Religion cft encore une icicn- 
ce que je voudrois qu’un Gouver
neur poâcdât mieux qu’on ne U 

pofféde
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possède communément. Je n’éxi- GcJVCin.ur. 
gerois pas qu’il fût aufli fubrile 
que nos Scholaffiques ; mais je vou- 
drois qu’à la connoiffance exaâe 
des dogmes , & des erreurs con
traires , il joignit une connoiffance 
parfaite de la morale chrétienne ; 
qu’il l’a pratiquât , & qu’il la fit 
pratiquer à fon Elève. Ce feroit 
*ans contredit le plus sûr moyen 
d’imprimer dans fon ame les quali
tés d’un Homme vertueux , de les 
ePurer, & de les préferver du iôuf-

impur de la contagion.
U feroit inutile de m'étendre ici 

fllr les qualités du cœur jugées né- 
teffaires à un Gouverneur , d’in- 
f’der particulièrement fur fa pro- 
biré , fur fa fageffe , fur fa discré- 
l*°n > fur fon honnêteté , fur fa 
Modération , fur fa prudence. Per
inne ne doute que s’il lu man-

Tome II. G
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Gouverneur, quoit une feule de ces qualités , d 
feroit indigne de la place qu’il oc
cupe.

Il cft un petit défaut , je crois 
devoir l’obfcrver cnpaflant, il eft 
un petit défaut auquel je fouhai- 
terois qu’un Gouverneur prît garde 
pour s’en préicrvcr , ou pour s’efl 
corriger. Ceux qui font chargés 
de la conduite des autres font fujets 
à prendre un air réfervé , froid, 
enipefé, grave, qui caraâérife les 
Pédans, tout efl compofé dans leurs 
manières, tout y respire l’affeéta' 
tion , quelquefois l'orgueil la 
fatuité. Je voudrois au contraire» 
que tout fut aimable , aifé, naturel 
dans l’extérieur d’un Gouverneur» 
en un mot , je voudrois que foi1 
cœur excellent fe peignit , fa*15 
qu’il partit le vouloir , dans toU*
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fes geiles, & jusques fur fon vi- 
läge, Gouvotûej.'.

Un Gouverneur, tel que je viens 
de le représenter , n’attendra pas 
qu’on lui prefcriVe Ses devoirs ; 
n°n - feulement il les connoîtra , 
nuis encore le zèle ardent que je 
foi fuppofe , ne permettra pas qu’il 

un inflant fans les pratiquer* 
^-es devoirs , confidérés en géné- 
r*d , fe réduifent à un ‘très - petit 
n°mbre d’articles , quoique dans 

détail ils aillent jusqu’à l’infini.
Cette grande variété réfulte d’une 
ftll,ltitude de circonflances , que 
Ie n’entreprendrai pas de décrire, 
^•des font fi nombreufes & ii diffi- 
C|'es à prévoir , que j’y perdrois 

temps & ma peine. Il me 
^‘ra beaucoup plus aifé de dire 
deux mots fur les devoirs d’un Gou
verneur en général.

Gij
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~ Le premier, & peut-être le plus
Gouverneur. , r ’ r . 1

important de tous , c’eft de fe pro- 
pofer pour fruit de fon applica
tion , non pas un vil intérêt, une 
récompenfe mépriiàble ; mais 
l’honneur & la gloire de former 
un Citoyen vertueux. Conféquein- 
ment à cette noble intention , il 
n’aura ni respeft humain, ni coin- 
plaifance , ni égard pour quicon
que voudroit le traverfer dans 
l’objet de fes foins. Il s’oppofera 
avec vigueur à tout ce qui pour- 
roit retarder les progrès de foi1 
Elève, & il renoncera généreufe- 
ment à tout ce qui tendroit à I« 
diïlraire de fes fondions. Il s’ap' 
pliquera enfuite à discerner l'hii' 
meur , le tempérament, le cara- 
itère , le génie du Sujet qu’on lu* 
aura confié. Pour faciliter ce dis
cernement , je penfe qu’il faut
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ranger les Enfans fous trois clas- ~ "

Ceux qui fe portent naturelle
ment au bien. Ceux que les pas
sons entraînent , & que l’on ne 
ramène au devoir qu’à force de 
rcmontrances , &: d’application, 

enfin ceux qui font d’un na
dřel fi pervers , que rien au mon- 

n’efl capable de faire impres
sion fur ieur esprit & fur leur 
c°etir.

S^ès qu’un Gouverneur fera con
vaincu , à n’en pouvoir douter , 
9l’e le Sujet qu’on lui aura confié 
tlcnt de cette dernière claffe , il 
11 a point d’autre parti à prendre 
<iue de l’abandonner. Inutilement

- il fon temps , les
. — .alens ; tous fes efforts 

soient en pure perte ; peut-être 
n‘èine fon honneur fe trouveroit-

Giij

eoiployeroit 
Soins , feç t;
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«ivutcrntur. il à la fin compromis, par l’inju- 

ftice des Parens , qui pourroient 
l’accufer d’avoir perverti le meil
leur des caraâères. Son fort fera 
digne d’envie , s’il eft aflez heu
reux pour qu’il lui tombe entre les 
mains un de ces aimables Sujets 
de la première clafle, qui ne re- 
fpirent que les fciences & la ver
tu ; il n’aura befoin ,pour en faire 
un Sujet du premier ordre , que de 
faire ufage de fon expérience , & 
de lui indiquer la route qu’il doit 
tenir dans le commerce de la 
vie.

Mais oit l’habileté d’un Gouvet' 
ncur fe fera particulièrement con* 
noître , c’eft dans l’Education de 
ces Sujets mi-panis , ( paffez-m»1 
l’expreflîon ) qui joignent, les un* 
à une humeur vive pétulente > 
une bonté d’ame , une candeur >
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une droiture admirable ;♦ les au- —------
très, à une timidité presque imbé- Gouv'“‘tl t 
eile , une judiciaire excellente. 
G’eft dans ces cas épineux , j’en- 
tens avec des caradères pleins de 
bonnes & de mauvaifes qualités 
toutes enfemble , qu’un Gouver
neur aura beibin de toute fa pa
tience , de toute fon adreffe , pour 
amener fon Elève au but qu’il aura 
Projetté. Qu’il ne fe décourage 
pas par les difficultés , & qu’il fe 
Appelle alors , que plus les obfta- 
cles feront grands , & plus la fatis- 
faftion de les avoir vaincus fera 
vive.

Un excellent moyen que jevou- 
drois qu’il employât , que je 
regarde en même-temps comme un 
Véritable devoir , c’eft de ne ten
dre à fes fins que par la voie de 
l’amitié ; c’eft-à-dire , qu’il feroic

Giv
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A fouhaiter qu’il s’attachât fon 
Elève au point que le jeune Hom
me rendu lùsceptible des fentimens 
les plus délicats , regardât comme 
une punition excefiivement rigou- 
reufe , d’avoir caufé un moment 
de chagrin , de peine , ou d’altéra
tion à ion Gouverneur. S’il par
vient à former ces tendres nœuds 
entre fon Elève &r lui , il peut 
compter que l’Education dont il 
sert chargé, aura le fuccès le plus 
glorieux , le plus éclatant ; & je 
ne connois rien de mieux pour 
parvenir à cette amitié fi flâteufe , 
en même-temps fi utile, que de té
moigner beaucoup de confiance 
aux jeunes Gens ; d’entrer dans 
leurs goûts, dans leurs amufemens, 
dans leurs plaifirs même , bien en
tendu que le Gouverneur aura l’a— 
drefle de ne leur en laifler defirer 
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que d’honnêtes. Enfin pour fe les Gouverneur, 

^tacher entièrement, il s’efforcera 
de les convaincre , & de les per
suader par toutes les raifons , toil
es les preuves imaginables , que 
kurs intérêts lui font plus chers 
Sucfes intérêts perfonnels. S’il ale 
bonheur d’opérer cette perlùafion , 
d fera comme impoflible que l’En- 
Sant lui refufe l’amitié la plus ten
dre , la pr s fmcère , & la plus con
tante.

Un autre devoir du Gouverneur, 
n°n moins important que ceux dont 
Ie viens de parler , c’cft d’avoir 
l<*il fixe non - feulement fur fon 
£lève, mais encore fur tous ceux 

l’approcheront, fur les dome- 
t'ques , fur fes camarades, & mê* 
Itlc fur fes Maîtres. C’eft en partie 
Pour être en état de juger s’ils
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Gouverneur. remplifleiit exaâcment leurs de
voirs , que j’ai fouhaité qu’un Gou
verneur eût une teinture générale 
des Arts & Sciences.

Enfin le devoir qui l’occupera 
le plus affidument , c’eil l’étude 
des Hommes , qu’il fera conjoin
tement avec fon Elève. Jamais il 
ne fortira d’une compagnie fans 
lui avoir fait remarquer les défauts 
des uns , & les bonnes qualités 
des autres ; ces tableaux vivans 
feront les plus fortes impreflions 
fur fon jeune cœur, & en même- 
temps les plus durables. Il n’ou- 
bliera pas non plus de lui commu
niquer fes réflexions fur les fortu
nes rapides , & fur les desaftres 
imprévus ; il l’aidera à en tirer 
des conféqucnces pratiques & uti
les , toujours relativement au bien
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public , à fon bonheur particulier, Gouvernait. 
& encore plus aux intérêts de la Re
ligion , qu’il aura foin de lui faire 
en vifager comme l’unique motif des 
aftions vraiment vertueufes & mé
ritoires.

Voilà , Monfieur, ce que j’avois 
à vous communiquer fur le choix 
des Maîtres. J’ai beaucoup exigé , 
je le répété ; mais, Monfieur, trou- 
'’erez-vous que j’ayc trop exigé , 
quand vous aurez réfléchi que c’eft 
Auvent de la qualité des Maîtres 
que dépend le fuccès de l’Educa- 
rion , & la deftinée des Hommes ? 
Que c’efl presque toujours à leur 
négligence , à leur incapacité , à 
la dépravation de leurs mœurs , à 
la perverfité de leurs caraâeres, 
qn’il faut attribuer les défauts &

Tornc IL
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Couverncur
les égaremens de nos meilleurs Ci
toyens.

J’ai l’honneur d’être, &e.

Du Château de Gaye, 
te} Septembre 1759.



LETTRE III.
D ***

A Nif LE COMTE DE

S V R

L’éducation des enfans,
PARTICULIEREMENT

DE LA

Noblesse Françoise.

Depuis fix , fiept , huit ans , 

jusqu'à fiei^e.

^Jous crions convenus , Mon» 

Leur , que tandis que je m’occu- 
Pcrois du choix des Maîtres, vous 
travailleriez au plan des co ois- 
fances les plus propres à perfec- 
rionner l Educatio.u Je comptois
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fur vous ; mais après une attente 
de plus de fix femaines , j’apprens 
enfin que vous avez changé de ré* 
folution , que vous avez même 
tout-à-fait abandonné votre pro
jet ; parce que vous craignez, 
dites-vous, de paroître fingulicr * 
ayant été obligé dans votre plan 
de vous écarter trop de la route 
commune. Eft-ce donc là une rai- 
ion pour vous porter à fupprimcr 
les excellentes chofes que vous 
auriez pu dire fur un fujet de la 
dernière importance ? Si la route 
que l’on a fuivie jusqu’à préfent, 
eft vifiblement défeâueufe en tout 
ou en partie, n’eft-ce pas une rai- 
fon plus que fuffifante pour s’en 
écarter ? L’erreur, pour avoir été 
confacrée par la pratique de pht- 
frctirs fiécles, en eft- elle moins 
dangercuie ? Doit-il y avoir une 
prcfcription.en fa faveur ř Et I»
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crainte de paraître fingulier doit- 
elle arrêter quand on eft pleinement 
Juftifié par une intention droite , 
& qui n’a pour objet que le bien 
public , & le pur amour de la 
Vérité ? Non , Moniteur , pareil 
niotif.ne me retiendra jamais. 
Pcrfonne affurément ne respede 
plus que moi les bons ufages con
fiâtes comme tels par l’expérience, 

favorablement reçus par le 
Public depuis un grand nombre 
d années. Mais quand les ufages 
*Ue paraîtront ou inutiles , ou dé- 
fisftueux , ou nuilibles , je dirai 
n’on fentiment avec toute la fran- 
chife que vous me connoiflez, 
Pans m’embarraffer de la cenfure 
fie ceux qui pourraient avoir quel- 

intérêt de penfer autrement 
’iue moi.

Vous n’avez pas jugé à propos 
continuer ce que vous aviez fi
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bien commencé , je iûppléerai A 
cette omiflion de votre part. Heu
reux fi mes remarques ont quelque 

_______ rapport avec les vôtres.
~ choix d« J’ai Pofc Pour principe , 
cooiioüTan- l'Education étoit l'art de former l&$

Enfans aux Exercices du corps , & 
d'imprimer dans leur esprit & dani 
leur cœur toutes les connoijjances pro~ 
pres à en faire des Citoyens utiles & 
vertueux. Le choix des connois- 
fances doit donc fe rapporter au 
bien public. Autrement c’eft pé
cher contre le premier principe de 
l’Education. La faute cil eflen- 
tielle fans doute ; & cependant 
rien de plus .commun. Je la vois 
commettre par tout ce qu’il y a de 
Chefs de Famille. Il en eft peu , 
je l’avoue , qui ne penfènt à pro
curer l’inftruélion à leurs Enfans ; 
mais c’eft rarement l’intérêt géné
ral qui les guide , c’eft toujours 

l’intérêt
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I intérêt particulier. Onfongebien Choixdcł 
moins aux avantages communs de cmuoüEui- 

I* Patrie, qu’à fe décharger fur 
9l|i il appartiendra d’une troupe 
d’Enfans , qui inquiètent autant 
(lll’ils incommodent. Oui , c’eft 
iniquement pour s’en débarraffer , 
rju’on les met en état de fe pro
dire par eux mêmes , ou de pren
dre un parti tel quel, fans exami
ner fi ce parti convient ou ne con
sent pas. Cette faute ne paffe pas 
P°Ur confidérable, du moins pa- 
r°it-il qu’on y fait peu d’attention , 
Puisqu’elle eft fi multipliée. Cepen
dant je la regarde comme une des 
Premières caufes du renverfement 
^es conditions ; &: peut-être eft- 
c^e une des caufes imperceptibles 

e U décadence des Etats. Cet 
^sPrit d’intérêt particulier que l’on 
nbftitue à l’esprit de patriotisme 
ürme infailliblement une desunion

U, H
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choix a« entre les Parties, qui ne peut man- 
conuvifiau-, qUÇr ou tarj j-*tre fu|vi de la 

défection du tout. Mon deffein n’eft 
pas de blâmer ici les efforts que fait 
chaque Citoyen , pour tendre au 
mieux être ; je loue la noble ému
lation qui porte un Particulier à 
vouloir furpaifer fon égal ; je ne 
trouve point à redire aux foins 
que l’on prend d’un £nfant de 1* 
plus baffe extraction , parce qu’il 
s’annonce par des talens ünguliers i 
j’approuve même la généroiité de 
ceux qui lui facilitent les moyens 
de parvenir, en lui procurant les 
occafions de faire des progrès ra
pides dans les connoiffanccs utiles J 
c’eft autant de gagné pour la So
ciété : en travaillant à l’avance
ment d’un Particulier, on travail^ 
indireûemcnt pour le bien public ■ 
mais qu’un Artilàn , qu’un Négo
ciant , qu’un Laboureur , devenus
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r>ches , fe méconnoiflent, & qu’en- choix de» 

fiés par lesfuccès de leur induftrie, “™oU,a“-
fe mettent en tête de faire ap

prendre les Loix à un Fils , qui 
n’aura d’aptitude tout au plus, 
ty'e pour la profcfllon méchani- 
HUe de fon Père, & cela pour 
dluftrer leur race , en transplan
tant ce Fils quelquefois imbécile, 
dans le corps de la Magiftrature. 
Ou bien qu’un Seigneur de la plus 
haute extraflion néglige de faire 
apprendre à fes Enfans les con-
n°iflances propres à foutenir leur 
rang , pour ne leur faire apprendre 
tyie des connoiflances agréables, 
eft-il ricn de plus contraire au fens 
c°nimun , & à l’intérêt général ?

eft-il pas vifible que la fociété 
d°it fouffrir, lorsque les Loix ne 
krönt adminiilrécs que par un Juge 
de la première espece ? Et l’Etat 
f^ra-t il en fítreté , quand il ne fera

Hij
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défendu que par des Militaires d’tt- 
ne illuftre Naiffance à la vérité » 
mais qui ne feront recommenda- 
bles que par une connoiffance 
profonde de la Mufique & de la 
Danfe ? Ce que je veux vous faire 
entendre par là , Monfieurc’eft 
que je ne voudrois pas qu’il fût 
libre à chaque Citoyen de s’appli
quer indifféremment A toutes for
tes de connoiffances ; dans les Ar- 
tliłeś même , & dans les Artilàns ,■ 
je voudrois qu’on pensât plus à 
multiplier ceux qui font utiles, 
qu’à conferver ceux qui ne font 
que de pur agrément. Non , je ne 
fçaurois fouffrir que dans la No- 
bleffe il fe trouve des Hommes 
follement perfuadés que l’igno
rance , la pareffe, &r une liberté 
fans bornes , font des privilèges 
affeâés à leur naiffance. En un 
mot, je voudrois qu’il n’y eût pas
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Ur>c feule condition dans l’Etat où choix des 
l’on ne fît profcflion de quelques ‘°”no,iran- 
connoiflances utiles.

Ces obfervftions font d’une im
portance fi grande , les effets dan
gereux qui réfultent d’un mauvais 
choix de connoiflances , font fi 
^enfibles , que je me fuis fouvent 
ctonné comment ils n’ont point 
excité l’attention des Souverains ; 
& comment il ne leur eft pas venu 
hans l’esprit de conflituer des 
hommes dcftinés à régler le choix 
hes connoiflances , relativement 
aUx dispofitions de chaque Ci
toyen , & à leurs conditions res- 
PefHvcs. Cette attention mérite- 
toit plus qu’on ne le penfe d’entrer 
hans le plan d’une bonne légis
lation.

Quoique les connoiflances ap
partiennent proprement à l’enten- 
hcnient humain comme fujet, on
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peut cependant les confidércr aufli 
par rapport à leurs objets ; c’eft-i- 
dire , par rapport au corps , par 
rapport à l’esprit, & par rapport 
an cœur. De plus ces connoiffan- 
ces font ou néceffaires, ou utiles, 
ou fimplcment agréables. J’aurai 
égard à toutes ces différences , en 
parlant en détail des connoiflances 
qui doivent entrer dans le plan 
d’une bonne Education.

Vous fouhaiteriez , Monfieur , 
que j’indiquaffe quelle connoiffan- 
cc il conviendroit d’apprendre au* 
Enfans à chaque âge préciféinent. 
J'ai d’abord eu le deffein de vous 
fatisfaire ; cependant, après y avoir 
penfé plus mûrement , j’ai cru 
mieux faire de m’en abffcnir. L'in- 
ftruâion doit être en raifon de H 
dispofition des fujets: or cette dis- 
pofition cil fi différente dans les 
differens fujets , qu’il feroit im-
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poflîble de fixer une règle qui pût choix rfe» 
fervir à tous indiftinâement. Ainfi '°nnu,,r-ul* 
J abandonne cet arrangement aux 
lumières des Perfonnes judicieufes , 
(lui le trouveront chargées de l’E- 
•iation.

Ne foyez pas furpris non plus fi 
1e n’entre pas dans le détail de 
l°utes les connoifiances convena
is à chaque profefiion ; ce détail 
luppofe le choix d’un état, qui ne 
^°it point être cenie fait à l’é- 
Poque qui nous occupe , c’eft- 
'■•Jire , depuis fept jusqu’à feize 
atis. Je ne parlerai donc ici que 

connoiffanccs néceffaires , uti- 
i > ou agréables , dans tous les 
etats , dans toutes les conditions 

la vie , réfervant les détails plus 
amplcs pour l’âge fuivant.

Je crois devoir vous avertir en- 
c°re que la méthode que j’ai choi-

> pour éviter la confufion en
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cboi!t aes traitant fucceflivement des con- 
connoiiTan- noiffjnces } n’cil pas celle que l’on 

doit fuivre dans la pratique. Au 
contraire on fera marcher comme 
de concert les trois genres de con- 
noiffances , félon les diverfes oc- 
cafions qui pourront s’offrir. Peut- 
être aurai-je lieu d’entrer fur cela 
dans quelque détail, en parlant de 
l'emploi du temps.

connoiffan- Jc commence par les connois- 
ce» relative»
au corps. fances qui ont rapport au corps, 

non pas que je les croye les plus 
importantes ; les connoiflances qui 
ont rapport à l’ame , font d’une 
importance infiniment plus grande. 
Mais comme la confervation de 
notre être paroît plus fenfiblement 
attachée au corps , il femblc auffi 
que l’ordre exige que nous nous 
occupions d’abord de ce qui 1e 
regarde.

le corps a des befoins : l’amour 
propre
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Propre de conforvation dont j’ai connoifl»«- 
Parîé, commun à tous les Hommes, 
les porte à les prévoir , & à les 
Satisfaire. 11 faut, de toute néceflité, 
Se nourrir, vêtir , dormir. Et quoi
que cet amour propre de confor
mation ne foit pas un fontiment 
bien réfléchi dans les Enfans , ils 
agiflent cependant par le même 
Principe. C’eft comme un inftinâ 
^tti les excite, & qui les poufle à 
Se procurer ce qu’ils jugent néces
saire à l’entretien de la vie. On 
f„,. <1 , .. , Connoiff»*-
’^ait avec quelle ardeur us s cm- ce» relative»* 

Parent des alimens, quand le be- 11 
l°in fos prefle. Ils mangeroient 
^esordonnément alors , fi l’on ne 
^ettoit un frein à leur voracité» 
Communément on les retient par 
k Souftraftion des alimens. Cette 
Méthode eft bonne avant l’ufage de 
‘a raifon ; mais après ce temps ne 
Seroit-il pas mieux de leur appren-

II, I
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connoiiEm- ^re nourrir avec réflexion ? 

c« relative» à ne point manger fans néceffité ? 
au uorps. 1 °

à choifir non pas les mets les plus 
friands, mais les plus fubftantiels ? 
à discerner entre les bons & le* 
médians effets de la nourriture ? 
On y parviendroit fans doute , fi 
on prenoit la peine de leur faire 
comprendre que rien n’eft indiffé
rent dans l’œconomie animale ; 
que la fanté efl le plus précieux de 
tous les biens ; que rien n’eft com
parable à elle ; que l’on'eft bien à 
plaindre quand on l’a perdue ; qu’il 
faut fçavoir facrifier fes goûts , fe* 
plaifirs , même les plus chers» 
pour la conferver ; que c’eft être 
fou que d’en risquer l’altération » 
pour la jouiflànce d’une volupté 
bien courte ; & qu'enfin pour 
maintenir dans un état confia fil
ment vigoureux , il ne s’agit , 
plus fouvent, que d’obfcrver le ré-

1 ... V I
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&irne modéré que prefcrit la tcm- coanoifljn 

pérance. Quelques jeunes que 
Soient les Enfans , s’ils ont paiTé 
par une, ou plufieurs maladies, qui 
leur ait donné lieu de comparer 
cet état de langueur, avec l’état 
Loridant de la fanté ; éclairés 
d’ailleurs par l’amour propre de 
confervation , ils adopteront lans 
Peine les maximes que je viens 
de propofcr , & ils s’y conforme
ront.

Pour leur en faciliter la prati
que , il me vient une idée fingu- 
l'ère , & que vous ne desapprou- 
Verez peut-être pas, quand vous 
’Urez réfléchi au bien qui en pro- 
V1endroit , fi elle étoit mife en pra- 
JjQrie. Mon deflein feroitdonc que 
°n apprît de très-bonne heure les 

Jemens d’Anatomie aux Enfans.
allez pas vous récrier fur la non- 

Veauté du fait , ni fur la difficulté
lij
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ConnoiíTan- de 1’inftruftion ; je n’entens pas 
«s relativ« qn’on en fafle des Médecins , ni 
au corps. *

des Chirurgiens ; ou qu’on leur 
farcifle la mémoire de tous les ter
mes de la My o logie , Nivrologie , 
Angeologie , Oßeolegie. Je voudrois 
feulement qu’on les mît en état de 
connoître en gros le mechanisme 
du corps humain. L’aâion des 
alimens fur l’cftomac , l’effet & les 
fymptômes d’une mauvaife dige- 
flion ; en un mot , ce qui occa- 
iionne les dérangemens les plus 
ordinaires, & presque journaliers 
de la iànté. Sur cent perfonnes 
peut-être n’en trouvera-t-on pas 
trois qui ne foient au desespoir 
d’ignorer tous ces articles. Rien 
de plus commun que de voir des 
Hommes très-fenfés , très-éclairés 
d’ailleurs, ne fçavoir pas s’énon
cer fur le local de la maladie qn’ 
les affeâe. On en trouve qui con-
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fondent les indispofitions de la tête ConnoiiTan- 

avec les maux d’eftomac ; l’eflo- coip*tive* 
mac lui-même avec les poumons ; 
les poumons avec le foie ; le ven
tre avec les reins. Et quand les 
Maîtres de l’Art les interrogent 
Pour établir quelque indication , 
ils font des réponfes fi fort à con- 
tre-fens, qu’ils induiroient en er
reur les Praticiens les plus fages > 
& les mieux verles dans les ma
tières médicales. L’on préviendroit 
cet inconvénient, fi , comme je le 
sonfeille, on donnoit aux Enfans 
Une teinture légère des principaux 
Organes du corps humain , &: de 
leurs fondions. Par là ils devien- 
dfoient plus circonfpeâs dans le 
boire & dans le manger ; plus fo- 
bres , & en général plus prudens 
dans tout ce qui concerne l’œco- 
nomie animale. Ils ont d’ailleurs 
tout ce qu’ij faut pour être en étal

liij 
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conaoifUr.- recevoir efficacement ce genre 
X\cÿ'iV“ æinftniaion. Un defir ardent de 

jouir de la vie , & de fe bien por
ter. Ajoutez à cela une curiofité 
très-vive d’apprendre comment ils 
font intérieurement faits. J’en ai 
quelquefois tenté l’expérience, & 
elle m’a toujours confirmé dans 
mon fentiment. Fai montré à des 
Enfans de dix à onze ans des ani
maux nouvellement éventrés , ils 
dévoroient des yeux leurs entrail
les palpitantes ; ils portoient leurs 
mains curieufes dans toutes les 
parties fupérieures & inférieures 
de la poitrine & du ventre ; cha
cune de leurs aâions étoit accom
pagnée d’une demande intéreflan- 
te. Comment appelle-4-on cela, 
difoient-ils, en preflant les lobes 
du poumon ? A quoi fervent-ils ? 
En ai-je de pareils? Non-feulement 
ils concevoient fort bien ce que je



DEPUIS SEPT ANS, &C. ïOJ  
leur expliquois ; mais encore je leur Cünnoi(rin. 
Voyois former la réfolution de s’ab- c” relltive* 
/% , . au corps,
iienir de tout ce que je leur indi- 
quois , comme capable d’altérer les 
Viscères , à l’occafion desquels ils 
formoient leurs queftions curieufes.
Vous comprenez maintenant, Mon* 
fieur, combien la connoiffance que 
je recommande ici feroit non-feu- 
Icment utile aux Enfans , mais en
core à bien des égards d’une néceffi- 

abfolue. Elle les porteroit natu- 
rellement, & fans effort, à l’indiffé- 
rence pour les mets recherchés, & 
leur feroit éviter les inconvéniens 
affreux qu’entraîne après foi la dé
bauche de table *.

°n pourra m'objeéior ici qu'une connoiffance im- 
řarfaitc jc l’Anatomie eft capable de rendre le« Enfant 
t,ccdivement timides fur la confervation delcurfan-

• 6c même Hypocondriaques. J'avoue que cet in- 
’onvénient pourrait avoir lieu, fi nous ne nous pro
fitons pas d’enfeigner aux Enfans à reüificr une opi- 
tat’°n défeâoeufc de leur esprit pour toutes les autres. 
O ailleurs nous ne voyons pas que les Médecins 8c les 
Chirurgiens trřsveríís dans l’Anatomie, foient plus 

Tome II, *liv
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Ajoutez à cela le fpeâacle dégoû- 
ConnoifUn- . .

co rJiuvcstantde Gensyvres, que jevoudrois 
au corps. gU>on ]eur préfentât fouvenr ; aufli- 

bien que celui de Perfonnes fort in
commodées, pour avoir exccfíive- 
mcntmangédesalimens pernicieux, 
quoique délicieulèment apprêtés. 
Je fuis presque sûr que les extrava
gances des premiers , le péril évi
dent & les louffrances des autres , 
leur inlpireront une averfion mor
telle pour tous les excès de bouche.

On commet donc une faute bien 
grande , félon moi, quand par une 
molle condefcendance , on permet 
aux jeunes Gens de fatisfaire leurs 
goûts désordonnés. Ou quand pat 
une inadvertance encore plus cri
minelle, on néglige de réprimer te 
penchant qu’ils marquent pour l’in- 
tempérance , & pour l’yvrognerie. 
La faute cil d’autant plus inexcula-

Hypocondiiaqucs que les autres Hommes, au co®' 
Maire , ils le fout beaucoup moins.
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tic, que dans ces premiers temps il cmmoiffa»- 
cft aifé de prévenir les habitudes, ^Co^^nve* 
& qu’on ne manque pas de raifons 
frappantes pour détourner les jeu
nes Gens du vice le plus deshonorant 
Pour l’humanité , puisqu’il ne va 
pas moins qu’à priver l’Homme de 
l’ufage aâuel de fa raifon , en le 
fendant alternativement ftupide , 
furieux , fou, & quelquefois capable 
des excès les plus horribles *.

En recommandant ces attentions, 
je ne prêtons pas infinuer qu’il eft à 
Propos de priver les jeunes Gens de 
foute espèce de douceur ; au con
traire , je penfe qu’on doit leur en 
accorder , particulièrement l’ufage 
modéré du vin , fur tout quand ils 
font aéhiellement occupés aux exer
cices violens, ou qu’ils travaillent

* Le« Spartiate«, pour intpirer â la Jcuncflê Lacé- 
^'Wonicnne une vive horreur pour ce vice , avoient 

r°utume d'introduire le« Hilotet , c’étoient leur» 

Relave,, yvtes dam le» fcAift» , k ils les y clùùoieuc 
t*<oureufc4nenc.
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Comioiflân- beaucoup, On peut même par des 
*» teiativcs préparations & des aflaifonnemens 
au corpi.

ftmples & convenables , réveiller 
de temps en temps leur cftomac pa- 
refleux ou dégoûté. Tout ira bien , 
tout fera dans l’ordre, quand la pru
dence préfidera à l’adminiftration 
des alimens.

Quoique l’ufagc établi de prendre 
fes repas à certaines heures détermi
nées , foit très-raifonnable , je ne 
voudrois cependant pas qu’on y as- 
fujettît les Enfans avec trop d’exaéti- 
tude. L’eftomac accoutumé à pren
dre régulièrement fa nourriture, en 
contrarie fi bien l’habitude , qu’il 
fouffre exceflivement quand les ali
mens lui manquent à l’heure mar
quée. Or il peut furvenir mille cir- 
conňances dans le cours de la vie où 
ect ordre ne fçauroit être obfervé- 
Qu’arrive-t-il alors ? L’eftomac im
patient s’agite,tiraille,& fait foutfrir 
au point de rendre l’Homme incapa*
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 kle de toute fondion. Il fera facile ~

. Connoiiian-
de prévenir ce desagrément , en «*» relativ«

. 111 au

changeant les heures du repas, 
quelquefois en les avançant, plus 
Souvent en les retardant ; par cc 
nioyen l’eitomac contradcra l’ha
bitude de toutes fortes de fitua- 
tions, ou plutôt il n’en contradera 
Aucune : & pour l’affujettir encore 
mieux aux circonftances impré
vues , on ne feroit pas mal de faire 
endurer de temps en temps la faim 
& la foif aux jeunes Gens, pour 
les dispofer à tout événement, 
Comme j’ai dit , qu’il falloit leur 
faire endurer le froid & le chaud , 
P°ur les habituer à toutes fortes de 
climats.

Un autre befoin , dont il eil à vêteme» 
Propos de donner une idée nette 

précifc aux Enfans, c’cft la né- 
ceflité de fe vêtir. Tout le monde 
convient qu’il faut s’habiller , mais
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connoiifan perfonne n’cft d’accord fur la ma- 
ce» relatives njgre de s’habiller. Les uns donnent 
•u corp.

des préceptes pour la parure ; ils la 
recommandent comme un point 
capital. Les autres n’en veulent 
absolument point ; ils la proferi- 
vent presque comme un crime. 
Ne pourroit on pas , par un tem
pérament fage, &■ conforme aux 
loix de la décence & de la raifon , 
concilier le différent ? Il eft certain 
que la parure ne donne aucun mé
rite réel. Le proverbe dit : L'habit 
ns fait pas U Moine. Mais un autre 
proverbe , non moins vrai , dit 
auflî : Le plumage pare l'o fcau. Or 
cette parure n’eft point indiffé
rente ; puisqu’elle peut donner oc- 
cafion aux préjugés favorables. 
C’eft beaucoup quand on eft defti' 
né à vivre avec des êtres raifort' 
uables à la vérité, mais fort fujets 
à fc laifler prendre par les yeux.
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J’ai dit quelque part que V origine L c „ 

des habits devoit être moins rapportée art- de 1£‘ 
zr 7 ?• » ' ‘ ducation du

"UXprejjans befoins des Hommes, qu 'a corps.

t(ne convention générale parmi Les Peu
ples policés, de ne point aller nuds par 
principe de pudeur. J’ajoute ici que
cettc convention n’eft ni purement 
arbitraire , ni tout-à-fait faâice. 
Je la crois diélée par la nature. 
$ il y a grande apparence que c’eft 
1 amour propre de conlèrvation , 
cjui infpire aux Hommes le foin de 

vêtir , pour fe préferver des in
jures du temps , il n’eft pas moins
Vraifemblable que c’eft l’amour 
Propre d’appréciation , qui leur 
’nfpire le goût de la parure, pour 
Paroître avec plus d’avantage, 
^ien déplus vrai que, tout mérite 
egal d’ailleurs , un Homme vêtu de 
bon goût, fera regardé de meilleur 
**>1 , qu’un miférable couvert de 
baillons ; c’eft du moins un préju-



no De l’Education

r gé confiant parmi les Nations po- 
Connoiflan- Ö , F ,■ n r

ce« relatives liçées ; & ce préjugé en non-feu*
lement fondé fur le fentiment na
turel que je viens d’indiquer , mais 
encore fur les devoirs de bien-
féance , auxquels il fcroit aufii ri
dicule de ne pas fe conformer , 
qu’il fcroit criminel d’enfreindre 
les Loix efTentielles de la fociété.
Que diroit-on d’un Prélat qui af- 
feélcroit de fe mettre comme urt 
Magifier de Village ? La belle fi
gure que feroit un Miniftre d’Etat, 
qui ne paroîtroit jamais en Cour 
que vêtu d’une cafaque de toile ? 
Et n’auroit-on pas lùjet de rire d’un 
Magiflrat qui fe préfcnteroit à la 
Grand-Chambre en habit d’artifan ? 
Il y a donc des différences, un foin, 
un art même, que l’on doit admet
tre dans la manière de s’habiller. 
En général les Femmes doivent être 
plus parées que les Hommes j ceci
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tient encore de la Nature. J’en connoiir». 

pourrois donner de bonnes raifons relau''«» 
* b au corps,
s’il étoit à propos. Les jeunes Gens 
doivent être mis d’un ton plus élé
gant que les Vieillards ; & ceux-ci 
d’un ton plus grave. Il y a des 
conditions où les habits doivent 
Être magnifiques ; cela impofe. II 
y en a où ils doivent être modefles • 
cela édifie.

Une anecdote fort remarquable 
de la vie de faint Louis, prouve 
que ce judicieux Prince étoit du 
’tiêmc fentiment. Robert Sorbon 
avoit reproché au Sire de Joinville 
que fes habits étoient plus magnifi
ques que ceux de fon Maître ; le 
Sénéchal de Champagne ne demeu- 
ra point en refle : L'étoffe que vous 
Porter, reprit-il , convient-elle à un 
Homme de votre naiffance ? C’étoit 
l*ne robe d un camelot plus fin que 
celui dont le Roi étoit habillé.
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ÍCoanoUGn- Lc Monarque qui fçavoit que Maî- 
ces relatives tre Robert n’étoit que le Fils d’un

Payfan , s’apperçut dc ion embar
ras , & prit fon parti. Mais quel
ques jours après devant la même 
Aflemblée, faint Louis convint que 
Maître Robert avoit tort : Ilejł 
jufle, ajouta-t-il , que chacun s'ha
bille fuivant fon état ; un Homme 
doit être proprement mis , quand ce ne 
feroit que pour plaire à fa Femme- 
Et il faut faire enforte dans les habil- 
lemens que les Gens raifonnables ru 
puijfent pas dire qu'on en fait trop, 
& que les jeunes Gens ne puijfent pas 
dire qu'on n'en fait pas afe^. 11 ne 
faudra donc pas tout-à-fait répri
mer dans ces derniers, le goût qu’ils 
marqueront pour la panire ; on fe 
contentera de le régler. D’une par1 
on leur fera fentir tout le ridicule 
de l’affeûation ; de l’autre , ce qu’il 
y a de bas &; de révoltant dans une 

négligence
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^'gligence outrée , on leur dira : connoiilin- 

EmbeUiffc{ la nature t ne la frelate^“' 
Pas.

U eft encore un autre abus de 
c°nféquence , auquel je confcille 

prendre bien garde. Les jeunes 
Gens font fujets à concevoir des 
’^ées d’orgueil &f de vaine gloire, 
^loccafion des habits diftingués , 
c°mme s’ils ornoient Tarne à pro- 
P°rtion qu’ils embelliflent le corps.

eft un défaut contre lequel il 
faudra s’élever avec force , en 
l°l|rnant en ridicule tout ce qui 
Croîtra leur infpirer une fotte fui- 
fif 1‘‘ance. On leur fera comprendre 
tllle l’habillement ne donne aucun 
écrite perfonnel, que l’on ne doit 
Point s’en prévaloir ; qu’il ne 
c°ntrebalance point les défauts es- 
Icntiels * ; qu’il ne fert au contraire

“ Dam une grande Ville , dit l’Auteur de la 
’> říblc des Abeilles, oa s'habille au-deifus de (à

Tome Ht, K
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Cnnoirtin- 4u’à les falre paroître avec ph15 
« cójťv“ d’édat. Qu’un Faquin , pour être 

chamaré d’or & d’argent, n’en elt 
pas moins méprifable. Qu’un Ci
toyen vertueux , pour être nud 
vêtu , parce qu’il eft indigent, n’e11 
cft pas moins eftimable. Et qu’c1* 
un mot rien n’eft plus téméraire, 
que de porter un jugement favo
rable ou défavorable , d’après t»1* 
habillement plus ou moins riche, 
plus ou moins à la mode. C’e^ 
une injuftice que l'on pourroit r£* 
procher à notre fiécle , d'être trop 
enclin à penfer désavantagent" 
ment des Períónnes malheureut5’ 
contraintes de fe préfenter mal 
tues ; & fur quoi il faudroit viv^" 
ment prévenir les jeunes Gens’

fa 
„ qualité , pour être rflnné pfut qu’en o’cft £** 
„ multitude. C’eft un plaiâr pour un ciprit 
„ prevue ntifft pand que Pacoompliflcmcnt 
w de lin. „ Tome ! , p. ijj.
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Pour ne les point expoler à porter 
des jugemens aufli faux qu’ils font "s 
,njurieux.

Qu’il me foit permis, Monfieur, 
de recommander ici à l’occafion 
des habits, une excellente habi
tude , & qu’il faudra faire contra- 
^er de bonne heure aux Enfans , 
I entens celle de fe tenir toujours 
Proprcment, quelle que puiffe être 

qualité de leurs habits. La mat- 
Propreté n’eft foutenable dans au- 
cUn état. C’eft même manquer an 
Public , que de fe préfenter à fes 
}c«x dans un desordre dégoutant. 
Quelqu’un a dit, que la propreté 

l’extérieur étoit une image de 
1 a,ne. Je crois qu’il a eu raifon , 
Malgré l’exception que l’on pour- 
r°>t faire en faveur de quelques 
dénies fublimes, finguliérement re
marquables par leur malpropreté.

1 on les avoit bien étudié , peut- 
Kij
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Connoiflan- être auroit-on trouvé que ce défaut 
"* ,w* partoit de quelque vice caché de

Tarne. Ce qui cft très-vrai, c’eft 
qu’en général le goût de propret*5 
plaît mille fois mieux que le luxc 
le plus recherché. Il ne faut cepefl' 
dant pas le porter trop loin. Une 
affeâation trop marquée dégéné' 
rcroit en ridicule ; on fe fouvien' 
dra que ces petites attentions ne 
doivent marcher qu’après les de' 
voirs eflcntiels. Elles ne font qu® 
du fécond ordre ; elles ne doivent 
donc pas nous occuper plus que de 
raifon : c’eft-à-dire, qu’elles ne dor 
vent prendre ni fur notre temp5* 
ni fur notre fanté. J’admire n°s 
Petits-Maîtres ; ils font bien fou5 » 
les uns de fe faire eftropier po1^ 
paroître avoir les pieds mignon* ’ 
les autres de négliger des affairCÎ 
iouvent importantes , pour pa^ 
des cinq à fix heures à leur toikttC’
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comme fi l’on ne pouvoir pas être Connoiiran- 
chauflc , coëffé, arrangé, à bien “s currc!“,vrt 
Aloins de frais.

Concluons de ces obièrvations, 
Rl>e l’on peut fe prêter au goût que 
1 amour propre d’appréciation in
spire aux jeunes Gens pour la pâ
ture. Je dirai dans 1 j fuite quel ex
cellent parti on pourra en tirer ; 
pourvu cependant que ce goût foit 
toujours fubordonné aux Loix de 
la décence & de laraifon , & qu’il 
n aille pas jusqu’à faire naître une 
certaine mollefle de caractère. Car 
je maintiens toujours ce que j’ai 
avancé dans mes Lettres précéden
tes , qu’il feroit à propos que l’on 
n eût qu’une forte de vêtemens , 
pour le froid comme pour le chaud.; 
Je ne dis pas un feul habit, je tom- 
berois en contradiction avec ce 
Rue je viens de dire plus haut,. 
J’sntens donc des habits qui ne
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Connoiffim- foient ni miel,X four& , ni plus lí
ce» relative» gers en hiver qu’en été ; il feroit 

inutile de répéter ici les motifs qui 
m’ont déterminé à me déclarer 
pour ce bon ufage. On peut con- 
fulter fur cela les Médecins habi
les, je fuis fûr qu’on fera frappa 
des raifons qu’ils donnent en faveur 
de mon fentiment. Peut-être ne 
ferez-vous pas fâché , Monfieur » 
de voir ici ce que penfoit au fujet 
des fourures & des habits trop 
chauds, un célèbre Médecin An-

• waine-glois *. Après avoir fortement dé- 
Vrifct‘ clamé contre ce pernicieux ufage, 

il cite plufieurs exemples, & même 
fa propre expérience.

« Une Demoifellc pulmonique, 
» dit ce Doâeur, mît, par le con- 
» feil de fon Médecin , une canii- 
»folle de flanelle ; jusqu’alors elle 
» avoit encore pu fe promener & 
M agir dans fa maifon > mais deux
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» jours après , elle fut obligée de Connoilran. 
» garder le lit, qu’elle n’a jamais ”5c^*w‘* 
” pu quitter depuis , fans autre 
» caufe , du moins apparente , 
»que pour s’être fourrée de fia— 
» nelle. »

'• On me perfuada il y a environ 
» dix ans , continue le même Au- 
»teur, de mettre immédiatement 
» fur ma peau une chemife de fla- 
» nelle , pour un gros rhume que 
»j’avois, & je crois qu’elle me
* fût effeftivement falutaire ; mais 
»après en avoir continué l’ufage 
»pendant deux ou trois ans , je 
»m’apperçus qu’elle étoit contraire 
» & préjudiciable à ma fanté ; elle 
» me rendit fi frilleux , que je ne 
» pouvois fupporter les plus légè-
* tes impreflions de fraîcheur ; &

eus lieu de reconnoître par les
* tentatives que je fis pour la quit- 
” ter, combien elle m’avoit affoi-
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Connoiifan- » t>li. J’avois bien prévu cet incort'’ 
Iu’cMřs.'lv<:s ” vénient, c’eft pourquoi je rcve- 

» nois toujours à la tentative ; mais 
» à chaque fois j’étois obligé de la 
» reprendre , pour ne pas encourir 
»des dangers plus grands que ceux 
»que je voulois éviter : &r, j’y 
» ferois encore aflujetti, fi, ayant 
» eu oecafion il y a deux ans de 
»prendre les bains froids dans une 
» failon fort chaude , je n’avois 
» profité, pour m’en dćbarraficr, de 
» cette oecafion, qui m’a réuili fans 
» aucun inconvénient.... »

Combien d’autres exemples ne 
pourrois-je pas joindre à ceux-là ? 
Ceux qui connoifl'ent le mechanis
me de la tranfpiration infenfible, 
fentiront mieux que perfonne I* 

. vérité de ces faits , & l’applicatiofl 
que l’on en pourroit faire ; je n’a<- 
jouterai donc rien à la dodrine 
qu'ils confiaient. J’ajouterai de 

mêflie
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même très-peu de chofes à ce que connoiflin. 
j’ai déjà dit au fujct du fommeil, ^co^uv* 
troiiième beioin indispenfable du 
corps.

Vous aurez la bonté de vous rap- soinœtiJt 
polier, Moniteur, que je ne fuis pas 
du tout d’avis qu’à un certain âge 

laide une entière liberté de dor
mir aux jeunes Gens. Six ou fept 
heures en été, huit ou neuf heures 
tout au plus en hiver fuffiront. Après 
Ce temps on les éveillera , non pas 
çn furfaut ; on leur donneroit im
manquablement de l’humeur , dis- 
Pofition fâcheufe, & tout-à-fait con
traire aux fuccèsdesbonsouvrages. 
•Au lieu qu’un doux réveil entretient 
'a férénité de l’ame,rend l’espritgai, 
content, & dispofe les jeunes Gens 

commencer avec joie ce qu’Hs 
doivent exécuter dans le cours de 
T
a Journée. Je fçais qu’ils font ordi

nairement fort fujets à fe rendor-
Tomdl, *L
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Connoiißn^ mir aPr« un premier réveil ; qu’ils 
«i xchtivcs en contraftent même l’habitude • 
lu corps»

nouveau fujet de petite attention 
qu’il faudra avoir de ne les point 

*- quitter , qu’ils ne foient parfaite
ment éveillés , & même tout-à-fait 
hors du lit.

Cet ufage , joint aux autres pra
tiques gênantes, dont je confeille 
l’habitude , pourront leur déplaire 
beaucoup ; mais puisque la vie n’eft 
qu’une gêne perpétuelle , il eftbon 
de s'y accoutumer de bonne heure. 
Rien de plus propre à donner au 
corps , cette force qu’exigent les 
circonftances d’un âge plus mûr» 
Les Anciens , & fur tout les Grecs » 
étoient fi perfuadés que les exerci
ces du corps étoient d’une néceflïte 
abfolue, qu’ils en avoient fait au
tant d’Arts, quils culti voient avec- 
un foin particulier. Et non-iculw
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nient les Républiques fe faifoient =
%î.1t .  i Connoiflan-Un devoir de les entretenir &r de «$ relative» 

couronner ceux qui y excelloient ;au corp’‘ 
mais fouvent encore elles leur con
voient le commandement des Ar
mées, & l’adminiftration des affaires 
Publiques, comme aux Citoyens les 
Plus propres à bien fervir la Patrie. 
L’Hiftoire nous repréfente les Ro
mains du temps de Régulus, bien 
autrement robuftes que du temps de 
Lucullus. Ils faifoient encore des
prodiges de valeur & de force lôus 
Célàr ; c’eft que dans ces temps on 
regardpit les exercices du corps
comme la partie effentielle de l’E- 
^ucation d’un Guerrier Romain ; au 
I»
ueuque vers lesderniers tempsd'Au.
Suite *, le luxe ik la molleffe s’étant 
miinuées à la fuite de la paix & de 
i abondance , on ne s’occupa plus

C’cfl ce qu’Uorâcc nous apprend dans fa VII. 
Liv. i. Lydia aiic ptr omnu.

T'orne II. * Lii
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 “ à Rome que des Belles-Lettres , & Connoiffan- 1 ’
eu relatives des Arts agréables ;& on abandonna 
au corps. °. n.

presqu entièrement laGymnalhquc 
aux Athlètes du Cirque & de l’Am- 
phithéâtre. Auflî ne vit-on paroître 
dans le bas Empire , niScipions, ni 
Marius , ni Céfars, ni Régulus, ni 
aucun Capitaine qui pût être compa
ré aux grands Hommes qui avoient 
illuftré la République. Je convien
drai , fi l’on veut, que l’intelligence 
militaire a eu plus de part à leurs vi
ctoires , que la force du corps ; mais 
on fera obligé de convenir auflî, que 
leur invincible courage à fupporter 
des fatigues incroyables , a influe 
pour beaucoup dans leurs fuccès. E£ 
ce courage fuppofoit, fans contre
dit , un corps journellement exercé- 
Sans fortir de la Nation , pouvons- 
nous diflïmuler que nous ne foyons 
fort differens des anciens Francs, 
dont nous descendons ? Peut-êtie
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avons-nous plus de politefle , plus Connoi(bn. 
de goût, plus de fçavoir , plus de “s 
Politique qu’eux ; mais je doute 
<pie nous ayons ni leur vigueur, ni 
leur courage. Auffi notre manière 
delever la Jeuneffe , eil-elle fort 
différente de la leur. Ils fe faifoient 
l|n capital des exercices du corps ; 
ds s’en occupoient fans ccffe ; ils 
les aimoient : & nous, à l’exception 
d’un peu d’Escrime , deDanfc , & 
de Cheval, à peine avons-nous 
confer vé la moindre idée des au
tres. Je fuis presque convaincu , 
Gonfleur, que fi on les rétabliffoit 
Parmi nous , tôt ou tard on parvien- 
droit à former des Citoyens, com
parables pour la force aux Grecs 
dluftres, qui ont rendu fi fameux 
les Jeux Pythiques, Iß iniques, Olym
piques. Le defir de ce rétabliffement

' m’occupe toutes les fois que je con- 
£dère la plupart de nos jeunes Gens

L iij
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conr.oiffin de Famille. Quels Hommes ! leur 
•'*  ' !ativ';s teint pâle , leur conftitution caco- 

chyme , leurs inclinations effémi
nées , effet déplorable de l’Educa- 
tion molle qu’ils ont reçue , méfait 
ardemment fouhaiter que l’on chan
ge de méthode, que l’on renonce 
aux ménagemens ridicules *,  & que 
l’on fe détermine enfin pour une 
Education plus mâle , plus vigou- 
reufe , & affurément plus faine.

* Ariftodème , Tyran de Cumes, pour înervef 
le courage des Citoyens qu'il craignoit , imagin» 
■ne Education fenfuellc comme un moyen fûr pou* 
produire cet effet. Il voulut que les Garçons lais- 
faffcnt croître leurs cheveux eomme les Pilles} qu’il* 

les ornaffent de fleurs , 4c portaflènt dci robes lon
gues de différentes couleur! ; que lorsqu'ils iroieB* 
<hez leurs Maîtres de Danlé 4c de Mufique, de* 
Eemmcs leur portaffent des para fols, des parfums» 
4c des éventailles ; que dans le Bain , elles leur don- 
naffent des peignes 4c des miroirs. Cette Education » 

Life  dit Denis d’Halicarnalïè , duroit jusqu’à vingt ans.
L'application de ce irait à [‘Education que je blâme > 
eft facile ; n’eft-il pas à craindre qu'elle ne produite 

les mîmes effets parmi nous , 4c il a’eft que trop vr«* 

qu'elle les a produits fouvent.
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& quels font les exercices pour les- coimoiflin. 
quels je m’intérefle fi vivement ? 1"CO^UT“ 
La Lutu , U Cefle , la Courfe à pied y 
la Courfe à Cheval, VEscrime , la 
Danfe, Í Art de Nager, un nou
vel exercice, dont perfonne n’a 
encore parlé que jefçache , & qui, 
par cette raifon même , ne doit 
point encore avoir de nom , je 
l’appellerois volontiers ï'Art d'es
calader toutes fortes de hauteurs. C’eït 
dans la première Jeunefl'e qu’il fau- 
droit cultiver des exercices fi uti
les ; parce qu’à cet âge les organes 
font fouples , & qu’ils fe prêtent 
fans peine à toutes fortes de mou- 
Vemens. Remarquons de plus que 
c’eft le vrai temps d’acquérir les 
forces du corps, & même de les 
Augmenter en les exerçant.

Dans la Lutte * les muscles gon- La Lun».
* La Lutte ôtoit un exercice à pied , encre deux 

Athlèui corabattaui l'ua contre l’autre , nuda, tête

L iv
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ConnoilTan- fiés , les nerfs roidis , forceroient 
lÎ'iôrps.'V S les esprits animaux àicjourner dans 

toutes les parties tendineufes , & 
leur donneroient un reflbrt , une 
vigueur, une nourriture , qu’elles 
ne peuvent recevoir qu’en quantité 
médiocre, dans un état de molleiTe 
& d’inaéüon. Ils ne font alors que 
fluer le long du tiflïï musculeux, 
& n'impreignent les nerfs que fai
blement. Je veux dire , que dans 
cet exercice, la force & l’adrefle 
réunies , rendroient le corps dis
pos, vigoureux > & également pro- 

. ,. i
t j j . - > * * * * *

rafe , fans aucune arme ni oftënlive , ni défenlîve v 
8c pour rendre la partie plus égale , 8c qu’ils culTcnt 
moins de prife , leurs corps écoient entièrement frot
tés d'huile. Pour remporter ta victoire , il falloio 
tcrralTcr fon adverfaire , Ce le tenir ferme fous foi > 
fans qu'il put fe relever. Cet exercice étoit fort célé

bré chex Ici Grecs ; c’étoit le premier des Jeux Olym
piques. 11 eft très-peu en ufage aujourd’hui , â l'ex
ception de quelques cantons de la balTe Bretagne , od 

les Gens de 1A Campagne s’exercent encore à 

Lune.
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pre à l’attaque comme à la défenfe. cotumifTan- 
Les jeunes Gens s’y porteroient 
bailleurs avec joie. Nous voyons 
qu’ils exécutent naturellement ce 
<Jue je voudrois qu’ils appriffent 
Par principes. Rien de plus com
mun que de les voir lutter les uns 
Contre les autres. C’ert le premier 
genre de combat auquel ils s’e
xercent.

M. Lock dit qu il faudroit ac
coutumer les Enfans aux coups ; 
k combat du Cefte * produirait LeCefl*

* Le combat du Cefte n’éeoit pas moins célèbre 
^et les Anciens, que le combat de la Lutte ; mais 
a^toit bien plus terrible. C’étoit une espèce de Lutte,

les Athlètes combattoienr, & s'aflonunoient quel
quefois à coups de poings. On les leur entortilloic 

“ne longe de cuir garnie de doux de métal, après 
’ être croifée en ditßrens fens, elle venoit aboutit
iudqucfois au-dcilùs, & quelquefois au-deftous du 
c°udc.

Le combat du Celle n'étoit pas toujours d’homme 
Lomnic ; il y a eu des Athlètes allez intrépides pour 

mçfurcr leurs forces avec des animaux féracea



ijo De l’Education 
"c^wioiiran- admirablement cet effet ; non pas 
«s relative» gU’jj fallût enfeigner aux jeunes 
au corpi. i ° .

Gens à s’affommer méthodique
ment , à la manière des anciens 
Athlètes ; il fuffiroit d’envifager cet 
exercice comme un jeu capable 
d’infpirer le courage , & de former 
le corps à l’infenfibilité & à la dou» 
leur. Le Celle, que l’on employe- 
roit à cet effet, ne feroit donc pas 
comme celui des Anciens , une 
longe de cuir garnie de doux dft 
fer ; mais une espece de gand rem* 
bourré de laine, de façon à pou
voir préferver les poings de meut- 
tnifures , & amortir les coups trop 
violens ; bien entendu qu’on éta

it indomptable». Miton Crotoaiate alTomma 
taureau d’un coup de poing. Le combat fc livroir 
audi quelquefois entre deux troupes d’Athlètcs > •* 
mêlée devoir être effrayante. On dit que ce genre 
de combat eft encore en ufage à Venife. Le Cheval*41 
řietro Liberi a dediué une très-belle Eftampe quire* 
présence cet exercice, qu'il appelle Pugillaui.
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bliroit audi des règles pour n’en pas ~~~ 
portcr de dangereux. «» tefauv«

La Couriè à pied feroit encorea ’ 
d’une merveillcufe utilité dans plu
sieurs cas * : on n’eil pas toujours c»urfc 
monté à l’avantage , & il peut fur- a ř'íd- 
Venir mille occasions qui obligent 
à des marches forcées , & même à 
des courfes rapides , tantôt pour 
éviter un péril évident, tantôt pour 
exécuter une entreprife qui de
mande beaucoup de fecret &r de

* Cet exercice étoit en très-çrande réputation chat 
Grecs ; c’étoit le plus ancien de ceux qu’on célé- 

kroit à Otympic ; on Pappclloit la courte du Stade ; 

Stade, appelle Dromos par les Spartiates, étoit 
1,11 emplacement qui avoir la forme d’un fer à «he- 
Ta* très-allongé ; il avoir des gradins de chaque côté , 
bordant une enceinte où la courfc fe faifoic ; elle 

c°mmençoit a la barrière , qui étoit à l’entrée du 
Stade , & fc terminoit à la borne fituée prêt du fond. 
!■ espace compris entre cette borne 8c la barrière étoit 
de fix cens pieds mefurc grecque,cequi revient à cinq 

•eus quatre-vingt-oiixe de nos pieds.

Saint Paul a parlé du Stade dans fa première Epitr« 

Corinthiens, chap. p. >. 14.
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promptitude. Cet exercice d’ail** 
Connoiflan- * • ...

ces ichtives leurs ne contnbucroit pas moins 
au corps. ]es autres ;'à fortifier le tem

pérament , foit du côté du dia
phragme , dont il augmenteroit les 
forces , foit du côté de l’efiomac
& des poumons, dont il dégageroit 
l’aâion & la réaâion. Il me femble 
que l’un & l’autre de ces viscères , 
en acquérant plus de feflbrt, ren- 
droit en général le mouvement to
nique plus animé, plus loutenu, 
mieux réglé, & moins iùsceptible 
de dérangement. Voyez deux Hom* 
mes , l’un fréquemment exercé A 
lą courfe, l’autre très-peu. S’il s’a
git de franchir une montagne , le 
premier , dispos & léger, s’en ac
quittera rapidement & fans fatigue ; 
le fécond , lourd & lent, n’aura pas 
fait vingt pas , qu’il fera cfibuffle* 
J’ai fouvcnt remarqué que les pet' 
fonnes, dans l’habitude de marcher
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beaucoup , étoient moins fujettes cammiflan- 

aux indispofitions , que celles quico^“v“ 
font fort fédentaires.

L’exercice du Cheval *, eft de Exercice
- , . . . . du cheval,tous les exercices du corps , celui

* Indépendamment des exercices ordinaires du 
Cheval, les Anciens en dillinguoient deux principaux 
ll'ii demandoient une force k une adrcfTe particu» 
liere : la courfc réglée , mais (impie, k la courfc des 

chars. Dans la première, le Cavalier montoit à che
val fans feile & fans étriers, les Anciens ne s'en 
fervoient pas -, k il rempli Toit la carrière félon les 
Loix du Cirque. Dans l’autre courfc , les chars étoient 
attelés de deux , trois .quatrechevaux , tous de front » 
de 11 vient qu’on les nommoit biga , trtga , quajrigx.

L’une k l’autre courte fe pratiquoit dans un vafle 
espace nommé Cirgut par les Romains, 8c Hyppo- 
dronit par les Grecs, de forme ovale , entouré de 

Portiques, 8c de pluiieurs rangs de lièges par degrés , 
^ur lesquels étoient placés les Spectateurs. Il y avoir 

au milieu une espèce d’elirade , terminée à chaque 
extrémité par une borne pyramidale appellée niera.

Les combattant, après avoir fourni la carrière, 
etoient obligés de tourner autour de ces bornes: 
c ctoit-là le coup de maître. Il arrivoit fouvent qu’a- 
pres avoir brillé dans la carrière , les plus habites 
VtniTcnt échouer contre cette borne , 8c y brifer les 
x°Ucs de leurs chars.
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coMoirtin- 4ui a étélc Plus foigneufement cul- 
a«<or^tirei par les Nations guerrières.

On ne fçauroit disconvenir qu'il ne 
le foie encore aujourd’hui parmi 
nous, du moins jusqu’à un certain 
point. Il n’eft guères permis à un 
Gentilhomme François de le né
gliger tout-à-fait ; il eft même du 
bon air de donner quelques mois à 
cet exercice. Aufli entretient-on 
des Académies dans les principales 
Villes du Royaume. On trouve par 
tout des Ecuyers , dont on vante 
l’adreffe & la bonne grace. .On a 
même écrit d’aiTez bons livres fur 
cet Art. Avec tout cela je ne fçais, 
du moins s’il eft permis de nous en 
rapporter à l’Hiftoire, je ne fçais > 
dis-je , fi cet exercice cft pratiqué 
par notre Noblefle avec autant de 
vigueur & d’intelligence , que par 
les Anciens, & peut-être par quel
ques Nations fubûftantes. Ce doiUc
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n’étonnera perfonnc , fi l’on fait "connoHT^ 
attention qu’il eft peu de Pays au auco^"™ 
Monde , où l’on foit plus ingénieux 

tju’cn France à fe procurer fes aifes. 
Quelles espèces de Voitures n’a- 
t'On pas imaginé de nos jours pour 
Voyager avec plus de commodité !
£>es Chaifes de Pofies, des Berli
nes , des Carroffes, &c. Il y a cent 
ans qu’un Militaire auroit cru fe 
deshonorer, s’il fe fût fervi d’autre 
Commodité que d’un cheval pour 
fi-* rendre à l’Armée. Aujourd’hui il 
n’y en a pas, qui ne foit effrayé de 
k fatigue du cheval. Rien de plus 
c°mmun que d’en voir revenir de 
^Ur Quartier d’hiver , & faire jus- 
^uà cent cinquante & deux cens 
Teiles en cabriolet. Le fait eft ri- 
^ible fans doute , mais il n’efi pas 
nt°ins lamentable ; il montre jus- 

quci point nous fommes dé-
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cbus de la vigueur de nos Ancêtres. 
eu relativ« On devroit y penfer férieufement, 
au corps. /

& pour prévenir un relâchement 
& une mollefle qui gagne infenfi- 
blemcnt toutes les conditions , on 
devroit, plus que jamais, exercer la 
Jcunefie, & l’accoutumer à la fa
tigue. Ne diroit-on pas que l’espéce 
même du cheval, le reffent de no- 
tre négligence, & quelle foit dé
générée de nos jours ? 11 s’en faii£ 
bien que ceux que nous élevons > 
foient comparables aux Courfiď* 
fougueux de la Grèce , & de l’an
cienne Italie , ou même àcesdeX' 
triers vigoureux , dont l’Hiftoire dlł 
moyen âge fait mention au fujct 
des Joutes & des Tournois. & 
dépériffement de l’espèce ne vief' 
droit-il pas d’un défaut d’Educatif11 
dans les Chevaux , aufli-bien q1,ř 
dans les Hommes ? Je m’en rap' 
porte fur cela aux connoiflclirS’
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ConnoiíTan- 
ces relativ« 
au corps.

depuis sept ans , &c. 137  
c eft à eux à décider fi ma conjecture 
eft fondée ; & en ce cas , c’eft à eux
4 nous indiquer le remède propre à 
empêcher que le mal n’augmente.

L’Escrime pafle pour un exercice L;E«ri®'> 
honnête, utile , néceflaire même ;
’flais qui devient fouvent nuifible, 
Par les grands abus que l’on en fait ♦.

* Les Anciens n’ayant jamais été infatués de notre 
Retendu point d’honneut, les duels n’ont jamais été 
Cn ofage parmi eux. Ils ont connu cependant un Art 

‘'escrimer : c’eil que les combats Gngulicrs n'é- 
to‘ent point fans exemple chez eux. Souvènt il arri- 
V°'t que deux Chefs, deux Capitaines, deux Braves, 
r' cherchoient dans la mêlée pour mefurer leur force, 
'ct|t adrciTc , Sc leur courage. Et l’on a quelquefois vu 

tCs fortes de combats décider de la viûoire.
Je ne parle point ici des Gladiateurs ; il cil certain
•!* obfcrvoient des règles en combattant : mais 

' itoit Je, malheureux qui risquoient leur vie pour 

. Vcrt>t k Peuple. Il n’y a pas d’apparence que les

‘‘tes Romains fe foient appliqués i apprendre un 
^rt > dont tes Maîtres mêmes paffbient pour infimes.

L épée ou |e glaive étant fort court chez les An- 

ns qui ne fe fervoient d'ailleurs que du bouclier 
r parer, il y a cout lieu de croire qu'ils ne cou- 

hoiff ■ ■ 1
°*cnt ni fécondé , ni tierce, ni quarte , ni aucun 

nos principes, qui pafTent conftamment pour être 
moderne invention.

L °"IC II,
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Counoiflin- On affure qu’ils deviennent de jour 
ces relatives • • c > 1
au corps. en jour moins frequens ; cependant 

ils le lont beaucoup trop encore- 
Peut-être s’en départiroit-on tout- 
à-fait, fi l’on ne recevoir pour Maî
tres en fait d’Armes, que des Hom
mes recommandables par leur fa- 
gefle, leurs vertus , leur modéra
tion , non-feulement propres à en- 
feigner la partie phyfique de leut 
Art, mais encore la partie morale» 
je veux dire capables de faire fentif 
à leurs Elèves l’équité des Loix po* 
fitives & humaines qui défendent le5 
duels, les juftes raifons que l’on 3 
eu d’établir ces Loix , l’extrava- 

. gance de ceux qui les violent ; puis* 
qu’en fuccombant ils perdent la vic> 
& qu’en triomphant ils encourent l;l 
disgrâce du Prince , &r comme unc 
forte d’infâmie. Il me femble ql,e 
fi les Maîtres en fait d’Armes pr<y 
noient la peine de bien inculql,ei
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Cette alternative dans l’esprit de connoiiràn- 
leurs Elèves , ainfi qu’une infinité “s rcbt,VM 

au corps.
d excellentes raifons, que les Mo
difies de tous les temps ont fourni 
c°ntre la fureur des duels , il me 
Semble , dis-je, qu’à la fin on vien- 
^foit à bout de détruire un préjugé* 
dominant à la vérité, mais dans le 
fond aufii déraifonnable , qu’il efi 
embarraflant & funefte. Alors les

* On a fouvent parlé des moyens que devraient 
,!"ploycr les Souverains pour arrêter la fureur des 
duels. Guftave Adolphe en avoir trouvé un qui me 

Paraît d’une efficacité merveilleufe. Deux Officiers 
^Péricurs & d’une grande confidération, qui avoient 

tu quelque démêlé cnfcmble , vinrent demander au 
Monarque la permiffion de vuider leur querelle l’épée 

* 1» main : Guftave fur d’abord indigné de la pro- 
P°faion ; il y confentir néanmoins ; mais il ajoura, 
Su il vouloir être lui-même du combat, dont il affi- 
8lla l’heure 8c le lieu. 11 s’y rendit avec un Corps

Infanterie qui environna les deux Champions ; 
enfuite il appella le Bourreau de l’Armée , 8c lui dit 
,0,lt haut : Mon Ami, dès l'infiant <pi’d y en aura 

de tuí ( coupe devant moi la tête à l’autre. Friend 
,*’c inňant one is killed behead the other before my 

Ves, The Hiß. of Gußavus Adolphus king of Stveden.

M ij
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Connoiifan- Perfonnes fenfées pourroicnt ap' 
a"CMP«."”* Prouver ’ confeiller même l’étude 

de cet Art ; mais à titre d’exercice 
tout Amplement : & les jeunes Gens 
pourroient s’y livrer fans blâme & 
fans danger , comme à un Art dont 
les avantages font bien confiâtes, 
foit pour donner du dégagement au 
corps , foit pour le défendre en cas 
d’attaque.

1» Danfe. La Danfe * eft un exercice bien
* Le plus ancien des Livres ( la Bible ) parle Couvent 

de la Dante. L’Hiftoire profane dit, qu’elle a fa'1 
partie des cérémonies religieufes chea divers Peuples- 
Numa inftitua une Danfe facréc pour les Prêtres de 
Mars. Quelques autres Législateurs l'ont fait fervir t 

la Politique. Lycurgue ordonna une Danfe â Sparte > 
où les jeunes Filles danfoient presque nues en prt" 
fence des jeunes Hommes, pour accoutumer ceux-c* 
â réprimer les délits d’une pallion fort incommode- 
Néopcolème, Fils d'Acbylles, enfeigna aux Peuples de 

Candie use Danfe appellée Pyrrhique , pour s’en fcrv'r 
â la Guerre > l’un le l'autre de ces Peuples guerriers, lcI 

Spartiates & les Crétois, alloient à l’aflaut en danfanr-
Les Anciens diftinguoient, comme nous, trois forte* 

de Danfes. La première , nommée Emmilic , coi»" 
prenoit les Danfes graves > elles avoient rapport -»
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Aloins dangereux, & beaucoup plus connoirti«- 

agréable. Il faut qu’il ait des char- 
^es bien puiflans, puisqu’il a occu
pé les Hommes dans tous les temps. 
^1 eft fi ancien , qu’il fe perd dans 
J’antiquité la plus reculée; jusqu’au
jourd’hui les Nations iàuvages le 
cultivent, aufli-bien que les Nations 
Policées. Quelques Législateurs 
n°s Sarabandes. La fécondé , nommée Corda* , 
dont les mouvemens étoient vifs 8c gaies ; elle ré- 

Pondoit à nos Voltes , Courantes , Gavottes, 8cc.
la troilîcme , nommée Sicinnù, compofée des 

’ltux précédentes ; elle avoir rapport à nos Branles, 
Contredanfes, 8cc Ils avoient aurti leurs 
Hanfesdecaraâires ; c’eft en ce genre que les Aûeurs 
Pantomimes excelloieat ; elles étoient d’ufage aux 
Pllliérailles & dans les Cérémonies d’éclat.

Les Sauvages de l’Amérique Septentrionale ont 
,u® leurs Dantes, te même leurs Dantes Politiques, 
k de Caraâères ; Dantes de Paix , & Dantes de 
®uerte. La Dante de Paix , autrement dire du 
C^unui, confifte en une Pipe 1 fumer , que l’on 

Porte en danfant à ceux avec qui l’on traite de Paix.

Dante de Guerre , autrement dite du Caffe-iite , 
<oniille en une espèce de petite malTue , que l’on 
Porte pareillement en danfant â ceux à qm on veut 
<cclatet la Guêtre.
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, l’ont même employé comme un 
Connoiflan- . r# J

cei reiactrei moyen fur d’infpirer aux Peuples 
lcorp’’ certaines afFeûions utiles. Les Re

lations de Voyages parlent quelque
fois de Peuples fans Religion ; ja
mais elles ne parlent de Peuples qui 
ne fe foient occupés de l’exercice de 
la Danfe.

Graces au caraflère de la Nation, 
on ne nous reprochera rien fur l’ar
ticle ; peut-être l’emportons-nous en 
cela fur toutes les Nations du Monde. 
On acritiquénosOpérasdanstoutcS 
leurs parties ; décoration, mufique * 
orchcftre,coftume,rien n’a échappé 
à la cenfure ; il n’y a que la Danfe 
feule à laquelle on n’a point ofé tou
cher, fa ns doute parccqu’elle ne laifle 
rien à defirer. On reconnoît un Fran
çois à fa feule démarche, à fa légère
té, àfon abord gracieux & facile; en 
un mot, à une certaine élégance de 
toute la Perfonne, qui ne peut être
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qu’un effet de i’Art. Plût à Dieu que  
nous l’emportaflions de même furceî relatives 
t i . au corps,
tous les Peuples, dans ce qui regarde 
les autres parties de l’Education !

On peut donc abandonner la Jeu- 
neffe à fon penchant national pour 
1*1 Danfe, pourvu cependant qu’elle 
n en abufe pas, & qu’elle ne néglige 
Point des occupations plus effentiel- 
les , pour s’amufer uniquement de 
celle-là : la Danfe a fon utilité ; ce
pendant à bien l’apprécier, elle doit 
Pafferplutôt pour un exercice agréa
ble , qu’abfolument néceffaire.

U n’en eft pas de même de I’Art de L’Art 
Nager ; il feroit à fouhaiter que nous c Ni8’c' 
1 aimaffions, & que nous y excellas
sions autant que dans l’exercice pré’ 
cédcnt. Il eft étonnant qu’à cet égard 
nous foyons tombés dans une indif
férence impardonnable. Les Ro
mains jugeoient de cet exercice bien 
différemment ; ils le croyoicnt fi né-



_______ i44 D E l’Education

~~~ ceflaire , qu’ils ne faifoient aucune
Connoiffan- '

en relative« difficulté de le mettre en parallele 
aucorp’’ ayec pjjtude des Belles-Lettres ;

& quand ils vouloient défigner un 
Homme lâns Education, ils difoient 
C'eßun ignorant qui n’a jamais appris 
ni à lire, ni à nager *

Non-feulement cet exercice fe- 
roit utile aux Gens de Mer, mai* 
encore à tous les Citoyens fans ex
ception. Il eft peu de Perfonnes 
qui ne foient expofées à voyager

• Nec liiurat didicii, nec natare. ........... 1
Les Grec« penfoient de même , témoin ce Proverbe 

Cap. <4- Ma?« r«»t, /zu?« «rtmtmu............. Suétorse

dans la Vie d’Augufte , affûte que ce Prince eftimoit 
tant cet exercice , il le jugeoîr fi néceffaire , qu’il 
dédaignoit pas l’enfeigner lui-même à fes petits-fil* ■ 
Nepotet & Utierat , & natare Per fe plcrump‘e 
damit. Plutarque nous apprend la même chofe de 
Caron le Ccnfcur. Les anciens François excelloid11 
aurtî dans l’Art de Nager. Sidoine Appollinaire pat' 

Sid. App. 7« lant d’eux, dit : Vincitur Ulic
Curfu herulut, chunruu jacuhi, Francusquc nalit111' 

Bien en prit à Henri IV. de fçavoir nager, dans in
cident qui lui arriva en paffant le bac i Neuilly. t-eS 
chevaux ayant pris le mors aux dents, entraînèrcO* 

& précipitèrent fou carroffc dans la rivière.
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•l^r eau ; & combien d’accidens 
»'arrivent pas fur cet élément ? Les c«°nřXuv« 
Gens de Guerre devroient en con-1J cotpt' 
cevoir la néceflîté mieux que per
lone , au paffage d’une rivière,

la défenfe d’un port, à l’attaque 
dtin ouvrage , à la descente d’une 
côte , l’Art de Nager ferviroit infi
rment. Que feroit devenu Céfar , 
dans fon expédition d’Egypte , s’il 
11 eût point été un Nageur habile ř

combien de vaillans Hommes
°nt miférablement péri pour n’a- 
Voir pas fçu nager ?

Des raifons approchantes m’ont 
engagé à recommander un exercice 
également utile ; je l’appelle Y .Art 
d escalader toutes fortes de hauteurs *.

* Cet Art n’étoit point Inconnu du temps des 
Toitmoir , l’exercice du Bouhounl en faifoit partie -, 

* 'toit une espèce de Château de bois que les tenant 
'tttreprenoient de défendre contre tous ceux qui 
’oudroient les attaquer. “ Cet exercice militaire, 
»»dit un fçavant Auteur, ne fut inventé que peut

Tome II, •[ N
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ConnoHTan. Indépendamment de la hardiefle 
aucorptlVeS 9ll’il inipircroit à ceux qui l’ait' 

roient appris , il pourroit encore 
leur devenir néceflaire dans une
infinité de conjonctures *.  CêU*  
qui chaflcnt aux bêtes fauves , ne 

• Louis VII , dans fon expédition de la Ter** 

Sainte, après la trille détoute de Laodicée , fut 
dcvable de fa confcrvation à un arbre , enfuite 1 1111 

toc escarpé , fur lesquels il eut l’adreffe de grimper > 
& d’où il fit des prodiges de valeur incroyables.
Lad. VIL Guil. Tjr, lit. 16, cap IJ.

devroient point l’ignorer ; & ceu*  
qui fe deilinent à la Profeflion des 
Armes, devroient l’apprendre avec
autant de foin qu’aucun autre exer
cice. On a fouvent vu des Hommes
de cœur fe préfenfer courageufe' 
ment à l’aflaut , y monter même 
avec intrépidité ; mais comblé* 1 
à qui la tête a Tourné , quan^

„ enfeigaer â la Noblcffe la manière d’attaquer & 

,, d'escalader lu Placu. „ Du Cangc, diffère. T 
fur l’Hiftoire de faine Louis.
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lls (c font vus au niveau du para- ~

* Connoilun- 
pet* ? ces relatives

On auroit tort de m’obje&er que 
l’apprentiflage de cet Art pourront 
ťtre dangereux. Nous connoiffbns 
Plus d’une Profeilion méchanique 
Du les Artifans font obligés de s’y 
bercer ; & il eft inouï qu’aucun 
aPprentif fe foit jamais précipité. 
S’il arrive quelquefois des infor
mes aux Maîtres même de ces 
^rofeflions , il faut les attribuer 
’Poins à la tête qui leur a manqué, 
epa’à la négligence qu’ils ont eue 
^’affurer leurs échelles, leurs cor
des, ou leurs échaffauds.

Choifir des Maîtres , me direz- 
^otis encore , pour apprendre à 
tiïmper, quel Art étrange ! quel 
singulier confeil ! Cet étonnement 
Ceflera , Monficur , fi l’on veut

Charles VII fut un des premiers qui, montant à 
‘■helle, prit Montcrcan-Fain-Yonne d'affâut en 14 j t.

Nij
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connoifEuv fairC attention aux raifons que j’e” 

«« relatives aj données ; & fi vous préféré 
comme moi 1 utile a 1 agréable , 
ces raifons vous paraîtront très* 
concluantes. D’ailleurs on a vu 
nos jours des chofes bien pi115 
fingulières ; n’a-t-on pas vu Ge>1S 
de la première diftinâion prends 
des Maîtres , pour acquérir de5 
connoiflances non-feulement fr1' 
voles, ridicules , mais encore da*1' 
gereufes * , & n’être pas désap' 
prouvés ?

Et que diriez-vous , fi j’ajouto15 
que l’on ferait très-bien de profit^

* Mc croira-t-on . fi j’alTure qu’une Pcrfonne
Je foi m’a avoué qu’elle avoir eu pour Makrr Ul1 

Charlatan , qui lui enfeignoit à contrefaire W**1* 
forte de rires ; le rire mocqueur , le rire fatyrique, ** 

«ire dédaigneux , le rire cendre , le rire approbad < 
le rire gracieux , 8cc j 8c que ce même Maître ava 
pour Elèves ce qu’il y avoir de mieux en jeunes Ge , 
de l’un 8c de l'autre sexe , à la Cour 8c à la Vit" 

.(P 
Et l'Art de perfitier , n’a-t-il pas encore parmi » 
fes Partifans , fes Modèles, fes Profcircurs r & 

Elèves J



d-epuis sept ans , &c. 14?  du penchant que quelques jeunes Connoiiran. 
Gens marquent pour les Arts mé-ccs relaov“ * t a r . au corps.
chaniques ; pour l’Horlogerie, par 
temple, le Tour, la Ménuiferiey 
fcc. dont il fcroit à fouhaiter qu’ils- 
appriffent les principes & les dé
tails , non - feulement pour s’en 
atntifer dans leurs momens de loi- 
”r; mais encore pour développer 
leur intelligence fur mille choies 
Sll> concernent la Science (Econo
mique. Ce feroit le vrai moyen- 
de les mettre en état de diriger les 
Artifans presque tous routines dans 
leurs opérations , d’étendre leurs 
lumières , & de les perfectionner, 
^’eft-il pas clair que ces connois- 
lances tourneroient vifiblement au 
Profit des Arts? A plus forte raifon 
Ue négligera-t-on pas de leur faire 
apprendre deux Arts fort eftima- 
bles, quoiqu’ils ne foient point 
•Nblumcnt néccflaires, la Muü-

Niij
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«•„nroirtin. clue & la Peinture. Je ne dis p3* 
rfs relativ* qu’on en fafi'e dc grands Maîtres ; 
M corps. . , .

mais qu’ils fçaehent tout au moins 
crayonner un Deffein avec un® 
forte de correâion ; & qu’ils fi
chent chanter ou jouer d’un infini
ment avec goût : toujours à titre 
de talens agréables ; & fans préju
dice des connoiffances plus néces- 
faires , & en fuppofant encore , 
qu’ils auront des dispofitions bien 
décidées pour faire des progrès 
rapides dans ce genre de connois- 
fances.

L’utilité , lancceflité , l’agrément 
de ces divers exercices , m’ont 
conduit à une obfervation qui ne 
doit point paifer pour indifférente. 
Ces exercices font plus ou moins 
violons, plus ou moins fatiguans; 
ils excitent plus ou moins la tran* 
fpiration infenfible. Ils doivent 
donc être plus ou moins falutaircs aa
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Corps ; mais pour les rendre infi- connoiiTan- 

Jliment plus utiles, & plus fains, ^rp.'”
Ie confeillerois , après avoir laiffé 
Prendre haleine aux jeunes Gens , 
de leur faire pratiquer deux ufages 
religieufement obfervés par les 
■Anciens , & un peu trop négligés 
Par les Modernes *. L’ufage du Bain 
tiède, ou meme froid , & l’ufage 
des Friâions féches. Je ne fuis pas 
le feul de cet avis. Bien des Méde
cins fc plaignent de ce que l’on en 
•> tout-à-fait perdu l’ufage ; Gal
lien l’eilimoit tant, qu’il a com- 
Pofé un Livre entier fur fes bons 
effets. D’où vient donc ne rétablis- 
tons-nous pas une pratique que les

* Il faut attribuer l'interruption de ces pratiques 
militaires À l'ufage du linge. Chez les Anciens les 
femmes feules avoient coutume de l'employer. Les 
Sommes auroient ctu fc dégrader , s'ils s'en fuffent 
krvi. La mode a changé fous l’Empite d’Alexandre 
Sévère ; les Hommes fe font permis alors l’ufage du 
linge ; & c’elt à cette époque qu’il faut fixer l’üitcr- 

•^ption des Bains journaliers.

Niv
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connoirtan- Anciens efiimoient fi fort d’après 

m co7^1VM l’expérience ? qu’ils ont traité fi 
au long dans des Ouvrages faits 
exprès ? qu’ils ont recommande 
avec un zèle fi marqué ? & dont 
nous reflentirions infailliblement, 
auflï - bien qu’eux , les effets falu- 
taires ?

Je n’ai dit que deux mots fur Tob' 
jet & l’utilité de chaque exercice 
du corps. 11 n’en eft fans doute au
cun , qui ne fût fusceptible d’unC 
diseuflion plus longue, fi on vouloit 
l’entreprendre. Mais vous conce
vez , Moniteur , que ce n’eft point 
ici le lieu d'en dire davantage 
qu’il fuffit de les avoir indiqué ; le 
plan que je me fuis propofé , n’exi
geant rien de plus détaillé.

J’ai l’honneur d’être, &c.

Paris, ce 10 Décembre 1759.



D ***
A M» LE COMTE DE ***,

SUR
^ÉDUCATION DES ENFANS,

PARTICULIEREMENT

DE LA

Noblesse Françoise.

Depuis fix , fiept, huit ans ,

jusqu'à fiei^e,

J E touche à la partie la plus épi- — 1
r . . . _ . Culrur»

“eule du plan que je me nus pro- dc l'cspr* 
P°fé fous vos ordres, Monfieur ,

la culture de l’esprit. Combien 
de fois n’ai-je point été témoin de 
*utrç furprife extrême, par rapport.
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Cu]ture à ccttc partie de la Métaphyfique-» 
a« resprit. qui laifle encore tant d’éclaircifle- 

mens à defircr ? Depuis phificurS 
. milliers de fiècles on a écrit fur ce 

fujet, & nous n’en femmes guères 
plus avancés. Tout récemment 
encore on a publié un énorme Vo
lume fur l’Esprit ; & ce célèbre 
Volume , bien loin de nous inftrui- 
re, a excité un cri général de dés
approbation. Il ne s’agiflbit cepen
dant que d’énoncer en termes clairs- 
& précis > fans verbiage > fans fa
tras d’érudition , fans digreïïion 
fcandaleufe , fans impiété , fans 
indécence , ce que le moins intel
ligent des Hommes fent, quand fon 
ame agit ; & c’eft ce que l’Auteur 
de l’Ouvrage en queftion n’a point 
fait , à beaucoup près. Je ne fçais 
même , fi l’on pourroit compter 
beaucoup de Philofophes, qui s’en 
foient acquittés avec plus de fut'
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ccs, ou du moins avec une clarté culture 

^dsfaifante. Cette obscurité delà dc 
Mctaphyfique, ne viendroit - elle 
Pas autant de l’acception arbitraire 
des termes , qui expriment les opé
rions de l’ame , que d’ignorance 
& d'inattention ř Combien de fois 
n eft-il pas arrivé de confondre les 
^ots : Entendement, esprit, rai- 
f°n , jugement, idée , perception , 
conception , réflexion, génie , ima- 
8‘nation ? Et combien de fois n’a- 
*’On pas employé le même mot, 
Pour fignifier des opérations de 
l’ame tout - à - fait différentes ? Le 
feul mot esprit, a peut-être cent 
f'gnifications, la plupart vagues & 
‘^déterminées, quelques-unes mê- 
111 es contradiâoires. Faut-il donc 
sctonner , fi l’on s’entend fi peu 
{l“and on en parle ? Mon deflein 
ncft pas d’entrer ici dans une dis- 
Cl*flîon critique fur tout ce qu’on



Cu kurs
4c 1 esprit.

10 I>E l’EdüCATIOW' 
a dit de défe&ueux ,oud’erronnć , 
au fujet de l’esprit ; mais comme il 
eft impoflible de s’appliquer à 1* 
culture de cette faculté fans la coiv 
noître , effayons d’en donner une 
idée claire & diftinâe. Je ne con- 
fulterai pour cela que mon propre 
fonds , en racontant méthodique
ment, & naïvement, ce que j’é
prouve quand mon esprit exerce 
fes opérations; je dois me faire en
tendre à tout ce qu’il y a d’Hom- 
mes dans l’Univers , autrement il 
faut conclure , ou que je fuis d’une 
nature différente du refte des Hom
mes , ce qui n’eft pas vraifemblable « 
ou que je me fais lourdement trom
pé , ce qui feroit très - poflible 
mais que je ne crois cependant pas * 
après des obfervations fou vent ré
pétées , & faites fans préjugé, fan* 
partialité , fans prévention pout
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aucun fyilême , & de la meilleure 
foi du monde. ___

J’appelle donc esprit, la faculté Définition 

à* connaître , & de faire ufage de fu de '“P™* 
c°nnoljfances. Connoîrre, c ’eft faifir 
Xln objet fous fesdifférensrapports, 
Qualités , vertus, propriétés , ma
nières d’être, &r fi je puis m’expri
mer ainfi, fous fes différentes fa
ces , fes différens points. S'il étoit 
donné à l’esprit humain de faifir un 
objet quelconque , fous tous fes 
rapports poflibles, l’Homme feroit 
en droit de prétendre aux connois- 
fances parfaites ; mais il s’en faut 
bien que notre esprit foit affez pé
nétrant , pour ne laiffer échapper 
aucun de ces rapports. Audi n’y 
eût-il peut être jamais un fcul Hom
me de qui on ait pu dire , qu’il a 
eu une connoiffance vraiment par
faite ; ce qui doit nous confoler 
dans cette imperfcûion de notre
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esprit , c’eft d’être du moins afiu* 

Culture ,
je l’csprk. rés , que plus il faifit de ces fortes 

de rapports, & plus les connoifiau- 
ces qu’il acquiert, approchent de 
Ja perfeflion.

Je vois une mafie , j’en remarque 
l’étendue , le poids, la duâilité , 
la malléabilité , la fufibilité , l*1 
couleur, je dis, c’eft de l’or. Un 
aveugle foulcve la même mafie » 
fuppofons qu’il ait aflez dc fagaefte 
pour juger de la mafie qu’il foulcve 
par fa pefanteur fpécifiquc , il dira 
comme moi, c’eft de l’or. CepeU' 
dant fa connoiflancc fera bien 
moins parfaite que la mienne, parce 
qu’il ne pourra découvrir qu’une 
très-petite partie des rapports q»‘ 
conftituent la connoiflance du dé
tail que nous appelions or ; au lie“ 
que moi , qui fuis doué d’un fens 
plus que lui, j’en aurai làifi un bien 
plus grand nombre.
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Tout de meme un Payfan voyant —Cllj~rc 
l,ne plante d’une certaine forme , de 
d’une certaine couleur , d’une cer
taine faveur, d’une certaine odeur, 
dira , c’efl un champignon. Un 
Médecin Naturalise ayant non- 
seulement vu , mais encore analyfé 
U même plante , dira comme le 
Payfhn , c’eft un champignon ; 
•’t'ais la connoiflance qu’il aura de 
eette plante , fera beaucoup plus 
Parfaite que celle du Payfan. Et 
parce qu’il la connoîtra non-feule- 
’ticnt félon les rapports génériques, 
’tiais encore félon fes qualités fpé- 
c>fiques, il ajoutera, c’eft de l’a
garic. Le Payfan, pour n’avoir pas 
Sçu faifir une bonne partie de fes 
•“apports en mangera , & il s’em- 
Poifonncra ; voilà l’effet de fa con- 
•'oiffance imparfaite. Le Médecin 
^aturalifte non feulement n’en fera 
P°int un ufage indiscret ; mais en-
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de -l’esprit.
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core conféquemmcnt aux rapport* 
qu’il aura faifi, il fera entrer cette 
plante dans fes comportions módí' 
cales. Et voilà l'avantage qu’il aura 
fur le finiplc Payfan , dont il feril 
redevable au talent de bien fait'1’ 
les rapports , fur lesquels feuls o*1 
doit mefurer la bonté des conno15" 
fances. Ces connoiiTanccs fo*1( 
donc en raifon des rapports ql,e 
nous avons Íàifis ; c’eft-à-dire, ql,e 
plus on aura faifi de rapports , dan* 
un objet quelconque , & plus on 
fera cenfé connoître cet objet ; pi1*5 
on aura accpiis de cette forte 
connoiflancc, & plus on fera cc^c 
avoir d’esprit ; plus on fera ufage 
de ces connoiflances, & plus 0,1 
paroîtra avoir d’esprit. UnHomn'e 
qui donneroit des preuves conti' 
nuellcs de connoiflances en tollt 
genre , pourroit pafler pour espt'1 
nniverlel. Au contraire un Honin’e 

qui
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tyli ne donneront aucune preuve de Culoire 
connoiflance , paiTcroit à jufte titre 
Pour imbécile. Donc l’étendue 
^‘esprit doit fe mcfurer fur la va- 
ř*cté des connoiiTances ; & laqua« 
^fication de l’esprit , comme bel 
®sprit , bon esprit, esprit ïüblime* 
dépend de l’objet des connoiflan-
Ce$ auxquelles on s’applique. Tout 
honíme qui fe contentera d’effleu-
rcr une multitude d’objets , fans 
sembarrafler d-’approfondir leuc 
Nature , ne paifera jamais que pour 
'•n esprit fuperficiel ; celui qui ne 
s occupera que d’objets vains, mé- 
Prifablcs , de petite importance r 
°c pourra être regardé que comme 
11,1 esprit frivole ; & celui qui s’ap
pliquera ierieufement aux connois- 
£*nces utiles , méritera d’être efli- 

comme un esprit folide.
Pour ce qui cil de la réputation 

dHomme d’esprit, elle dépend de
■hmc IL, O
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Opétations l’adrefle &■ du talent de faire p*** 
““ lopnt. roJtre aux yeux (|u Pukljc qlie l'or* 

a acquis telles & telles connois' 
fances.

Mais comment acquérons-noi>9 
ces connoiflances , dans la variété 
desquelles je fais coniifler l’esprit ? 
Ici je recommence par m’étudie1* 
moi-même ; je m’attache à Suivre 
comme pas à pas cette faculté de 
connoître , & de faire ufage des 
connoiflances , dans laquelle je 
prétens que confirte l’esprit. J’ob' 
ferve cette faculté dans la marche 
qu’elle tient, lorsqu’elle exerce fe$ 
opérations ; & c’eftpar cet examcfl 
philosophique, que je parviens tot 
ou tard à la connoiflance de 
nature & de fes propriétés.

Il s’offre à un ou plufieurs de me9 
fens un objet phyfique , du fd* » 
par exemple, je vois fon éclat, Ie 
fens fa chaleur , c’eft comme 1*



DEPUIS SEPT ANS , &CC. I 6}  
repréfcntation d’un objet coloré ODxra.ioill 
Peint dans la glace d’un miroir. 
Pfemière opération de l’esprit 
c°mmunc à tous les êtres qui , 
żninie moi, font doués de quel
les feus , je la nomme perception, 

je crois qué dans l’Hommc elle 
donne naiflance aux idées. L’esprit 
11 en demeure pas là , il faifit tel
lement la forme , les contours , les
apports de l’objet apperçu , la 
^nirne, la chaleur , l’aélion du 
feu , dans l’exemple cité , que tou
tes ces circonflances relient pro
fondément gravées dans l'ame ; à 
l't différence du miroir, qui ne con
serve plus la moindre trace d i- 
.^age , dès que l’objet qui l’avoit 
°ccafionné a disparu ; au lieu que 
dans l’esprit, cette image cil per
manente , & ne dépend point de la 
Pféféncé de l’objet. J’appelle cçtte 

<) ij
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opérations deuxième opération de l’espnt> 
mémoire.

L’esprit fait plus. Huit jours, 1111 
mois, un an, dix ans après la per' 
çeption , & même aufli fouveiO 
qu’il le veut, il fe replie , pour ai*1^ 
dire, fur lui-même ; il fe rappelé
l'image de l’objet apperçu , il eIł
examine les rapports , il s’efforc6 
d’en pénétrer la nature ; il fe rend 
attentif à ce qui fe paße au-dedan4
de lui-même ; il devient, fi je pt’1S 
m’exprimer ainfi , fon propre ob' 
férvateur. Opération toute di#^” 
rente des deux autres , & que J5
nomme , réflexion. C’eft peut-êtrC 
la penfée, ou l’eflence même de
penfée , qui conftitue la différenc® 
entre l’homme & la brute, ch^ 
qui nous ne voyons pas qu’il & 
paiTe rien de femblable , ou do 
moins d’aufli parfait. Cette ado11"
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rable opération n’eft point ftérile ; o íra[ions 
c cft comme un reflbrt très-adif, <Ut’«£iK. 
qui détend un autre reflbrt lui-mê
me aflez puiflant pour produire un 
effet non moins admirable que le 
précédent j convaincu par la ré
flexion de l’exiflence réelle du feu 
que je viens d’appercevoir , de fes 
Propriétés , de fes rapports , il fe 
forme comme une forte de repos 
flans mon esprit, occafionné par la 
eonviâion intime où je fuis , que 
J ai faifi, que j’ai pénétré, du moins 
en partie, la nature du feu, c’eft la 
conception, qui ne manque pas d’être 
elle-même rapidement fuivie d’une 
nouvelle opération , qui affirme 
b’exiftence réelle de l’objet apper- 
$U , retenu , réfléchi , conçu ; & 
que j’énonce en difant, ou en peor 
fant, voilà du feu. C’eft le juge
ment fimple. Enfuite mon esprit 
toujours adif apperçoit un nouvel
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opération» obiet» l’occafion duquel il rccort- 
jc lesprit. mence fes opérations : de l’eau , par 

exemple , après en avoir faifi les 
rapports dans la progreflion que je 
viens d’cxpofer, après avoir réflé
chi iùr fa nature , après l’avoir con
çue , après s’être convaincu que les 
propriétés de l’eau font très-diffe
rentes de celles du feu , ce qu’il ne 
peut faire que par une opération 
toute nouvelle , que je nomme com~ 
paraijon , il dit, l’eau n’eft point du 
feu. Jugement compofé, qui diffère 
du jugement Ample , en ce que ce
lui-ci ne fait qu'affirmer l’exiflcnce 
de l’objet apperçu ; air lieu que 
l’autre prononce fur la reffemblan- 
cc ou la diffemblance , la conve
nance ou la disconvenance de deu^ 
ou plufieurs objets entr*eux.

Le jugement porté , il réfulte , 
comme néceffairement, une autre 
opération , foit qu’elle appartienn6
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Proprement à l’esprit , ou bien à O^ra[ion* 
’pielqu’autre faculté , ce que je dc 
11 ofe point trop décider, toujours 
cft-il certain qu’elle a une grande 
connéxité avec lui , puisqu’elle 
Semble émaner de la dernière de fcs 
°pérations , c’eft lefenti ni tnt. Cette 
conjefture n’eft rien moins qu’ha
sardée ; je la fonde fur l’obferva- 
ł,°n fuivante.

Ou l’objet du jugement que je 
viens de porter, eft utile à ma con
servation, avantageux à mon bicn- 
čtre, aimable , charmant , agréa
ble ; ou il eft nuifible ù cette même 
confervation , contraire à mon 
bien-être, desagréable , dangereux, 
baïffable. Dans le premier cas, jene 
Suis pas le maître de ne pas l’aimer ; 
dans le fécond cas, je ne fuis pas le 
Maître de ne pas le haïr. Oui , c’eft 
ncceflaircment que je me fens cn- 
traîné vers tout objet qui me paroît 
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aimable ; & c’eft néceffairement 

4c {-«prie. au{fi quejedétcfte tout objet qui mc 
paroît odieux". Donc la fuite du 
jugement eil toujours un fentiment ; 
au fentiment fuccède un autre moU' 
vcment de l’ame ; opération d’cS' 
prit, ou faculté diftinâe de lui, 
quelle que puiffe être fa qualité pri
mitive , je la nomme volonté ; c’efl 
une puiflance que je fens au-dedanS 
de moi , & qui me rend capable 
d’agir ou de ne point agir. Le fen- 
timent influe vivement, & avec 
force , fur la volonté ; il l’excite , 
il l’a met en mouvement : čepen*" 
dant fa détermination n’en dépend 
pas. Dans quelque fituation qu’elle 
fe trouve cette volonté , elle con* 
ferve fon eflcnce, la liberté t non* 
feulement d’agir ou de ne point 
agir, mais encore d’agir dans un 
certain fens donné , ou d’agir dans 
un fens contraire, c’eft-à-dire qu’elle 

demeure-
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demeure toujours maîtrefle d’elle- 
^me & de fes opérations , tou-<<« reprit. 
Jours libre de fc déterminer pour 
°11 contre fa paillon dominante , 
d’embrafler ou de rejetter l’objet 
d’elle aime , de contenter fes 
goûts, fes inclinations , fes defirs , 
°11 de les vaincre , de réfifter , en 
lln mot, aux vives impreflions du 
intiment.

Tel eil donc l’ordre des opéra- 
l,°ns que je crois avoir remarqué 
dans l’esprit ; la perception , à la
melle je rapporte les idées l’i
magination, la mémoire, la réflexion 
°11 la penfée , la conception , la com~ 
Paraifon, le jugement ou la raifon , le 
intiment , & la volonté.

Ces obfervations font d’après 
Nature , il feroit difficile d'indiquer 
llr>e fource plus vraifemblable de 
l°utes nos connoiflances , tant 
Vraies que fauiTes , ou d’imaginer

Tome II, 5 P
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.Opérations une progrctfion mieux liée , & pfa* 
dsi «pne. conforme à ce que nous éprouvons 

quand notre esprit exerce fes op1-' 
rations. Les cxcrce-t-il bien? lespať 
courc-t-il toutes cxaélement ? leS 
connoifTanccs qu’il acquiert font 
bonnes, juiles, vraies, les cxcrce-t-il 
mal ? en bouleverfe-t-il l’ordre , 
comme dans le fommeil, ou dans 
l’y vrefle? Les connoiflancess’cn rc5' 
Tentent; elles deviennent louches, 
fauffes, ou tout au moins doutciifesi 
c’eft comme une chaîne dont les an* 
ncaux fe touchent fans être indiffa' 
lubies ; il n’arrive que trop fouvenf » 
particulièrement dans l’opératio11 
que j’appelle réflexion, que l’on faulC 
du premier au dernier fans parcourir 
le milieu. Rien de plus inégal quel-5 
opérations de l’esprit dans chaqllC 
Homme , foit que'la Nature retilic 
quelquefois fes dons , ce qui 
très-vraifemblable , foit qu’on
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glige de les cultiver , ce qui n’efl ----------u
que trop vrai , foit enfin pour quel- £ 1'4'.^ 
qu’autre raiibn qui forme des ob
stacles difficiles à lever ; toujours 
€ft-il certain que les Hommes font 
auffi différens entr’eux par les qua
lités de leur esprit , que par les 
traits de leur vifage , du moins à 
e>i juger par les diverfes manières 
avec lesquelles l’esprit exerce fes 
°pérations. Les uns ont beaucoup 
de mémoire , les autres n’en ont 
Point ou peu ; celui-ci ne porte pas 
l|n jugement fans réfléchir beau
coup ; celui - là juge en étourdi, 
brusquement, au hazard , fans fe 
donner le temps de comparer , ni 
de réfléchir. Tel qui aura la faculté 
de juger excellente , aura toutes 
tas peines du monde à faifir les rap
ports , les propriétés, les manières 
d être du moindre objet. De-là la 
Solution du fameux problème :

Tome II. * P ij



_______ i?* De l’Education

Opération! Pounluoi il y a des Hommes qu» 
4e l'esprit, paroiffent avoir beaucoup d’espn1 

fans jugement ? Et pourquoi il y 3 
des Hommes de beaucoup de juge" 
ment fans paroître avoir d’esprit ? 
Cette différence ne peut venir » 
comme je l’ai déjà remarqué , qllC 
de la diverfité des opérations de 
l’esprit. Quiconque les parcourer3 
toutes avant que de juger , paffer3 
avec juftice pour un esprit excd' 
lent ; quiconque fera fuivre le j11' 
gement immédiatement après *3 
perception , paffera pour esprit vff» 
mais peu jufte. Un Homme capab^ 
de faifir une infinité de rapports, qllł 
aura le talent de les arranger , d’e*1 
faire un tout intéreffant , de 
placer dans un jour lumineux, p3$' 
fera pour génie créateur , fingubc' 
rement remarquable par l’imag1' 
nation. Un Homme qui creuffr3 
ces memes rapports au moyen u
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 la réflexion , qui fçaura les rappro- “opérariôn» 

cher, les combiner , en tirer des d* l’ciPrit* 
induéHons utiles, des conféquences 
jufles, pafiera pour esprit pro* 
fond.

Ce n’eft pas feulement dans l’or
dre phyfique , que l’esprit exerce 
ainfi fes opérations ; il obfervc la 
même marche dans l’ordre morale. 
Je vois un Homme diflribuer de 
l’argent à d’autres Hommes ; d’a
bord je n’apperçois qu’un fimple 
transport de l’un aux autres : ce
pendant j’en confervela mémoire, 
& vingt-quatre heures après non- 
feulement je me rappelle le fouve- 
nir de cette aâion ; mais encore 
j’en confidère les diverfes circon
stances , & je tâche d’en pénétrer 
les motifs. Après avoir bien réflé
chi , après m’être convaincu que 
cette aétion cil fort différente de 
beaucoup d’autres qui y ont queU

P iij
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Or-érathni (lue rapport, après m’être affiné 
4<. . esprit. que je n»a; pOjnt pris ie change dans 

aucune des circonilances qui cara- 
dérifent l’adion qui m’a frappé» 
je la compare avec la Loi évangé
lique qui preferit l’aumône , & j® 
conclus que cette adion cft bonne» 
louable , méritoire. Ce n’cft pas 
tout, par un effet du jugement que 
je viens de porter , je fens s’élever 
dans mon ame, & comme malgré 
moi, un fentiment de bienveillance 
en faveur de l’honnête Homme » 
de l’Homme charitable, de l’Hom- 
me bienfaifant, qui a produit cette 
a dion ; je l’eftime , je l’aime , j® 
voudrais l’imiter.

En parlant de la perception , j’a* 
oublié de dire , que dans l’ordre 
morale , comme dans l’ordre phy
sique , les fenfations la précèdent 
toujours ; c’eft-à-dire , que l’esprit 
n’agit point, qu’il ne foit excité pat
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les fens ; il n’en eft pas de même opérations 

de l’ordre purement intelleftuel.de ''“P"'- 
Comme il n’eft qucftion dans celui- 
ci > que d’objets dégagés de la 
matière , la fimple intuition fuffit , 
Pour donner lieu à la perception. 
Tout ceci demanderoit un très- 
grand détail , mais comme il n’eft 
point abfolumcnt néccflaire au plan 
que je me fuis propofé, qu’il m’en 
eGarteroit meme , je le renvoie à 
ceux qui auront le loifir & le cou
rage de l’entreprendre ; il fuffit ici 
d’avoir expofé l’ordre des opéra
tions de l’esprit, pour convaincre 
ceux qui font chargés de l’Education 
des Enfans, combien il leur importe 
de bien connoîtrc la nature de l’es- 
prit humain, afin de ne point tra- 
Vailler au hazard lorsqu’il s’agit de 
le cultiver.

Que doit donc faire un Père at
tentif, un Gouverneur judicieux ,

Tome IL * P iv
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op^ratiom nn Profefleur éclairé, pour préve- 
dďeiptit. njr ]es égaremens de l’esprit, les 

préjugés, les erreurs, les faux ju- 
gemens, les connoiflances défec- 
iueufes ? C’efl fur quoi, Monficur, 
je vais vous expofer ma penfée 
avec le plus de précifion qu’il me 
fera poflible, pour ne point abufet' 
de votre patience.

fcreeption. Puisque toutes les opérations de 
l’esprit dépendent de la perception, 
qu’elles en partent toutes comme 
d’un commun principe, c’cft au fl» 
par elle qu’il faudra commencer la 
culture de l’esprit ; ibit en préve
nant les Enfans fur les erreurs qui 
réfultcnt d’une perception fautive , 
foit en leur indiquant les moyens 
qu’il faudroit employer pour n’en 
recevoir que d’évidentes, je veux 
dire que d’exaüemcnt conformes à 
l’objet apperçu. Il fera facile de 
lesrendrc attentifs & cire onfpcfts



DEPUIS SEPT ANS, &C. Ï77  
for ce point, en agiffant avec eux 

r , . Opération«
par voie d’expérience , de tous les de r««p«k 
Moyens d’inftruirc, fans contredit, 
k plus efficace & le plus infail
lible. On leur fera donc connoître
Par des faits , que la perception 
dépend des fens, que les fens ont 
"ne fphère d’aâivité , paffé la- 
5uelle ils agiflent mal , ou même 
*1$ n’agiflent plus ; qu’il faut, pour 
ne point fe tromper fur la nature 
de l’objet apperçu , qu’il foit ren
fermé dans la fphère d’aâivité dont 
Ie parle ; que , pour en avoir une 
c°nnoiflance un peu exafte, il eil 
1 propos de le retourner de toutes 

faces, repafler fouvent furies 
bernes côtés , prendre garde s’ils 
Produifent fur nos fens les mêmes 
Effets , conilamment, & avec uni
formité, ne pas fe contenter d’un 
kul fçns pour obfcrvatcur ; mais les
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"opérations joindre tous cnfemble , fi l’objet le 
aie ieipric. comporte.

Prenons pour exemple un de ces 
bouquets artificiels , capables de 
tromper l’œil le plus attentif, Ie 
plus clairvoyant. Je préfente c* 
bouquet à l’Enfant , ou au jeun® 
Homme que je veux inftruire , 
■jamais la Nature ne forma rien de 
plus féduifant, c’eft un bouquet de 
fraifes parfaitement exprimé ; il en 
a la couleur, le lifle, la feuille, 1* 
fleur, le fruit, la fraîcheur même» 
le taô y eft trompé ; aufli l’Enfai^ 
n’en fait-il pas à deux fois ; à peine 
a-t-il reçu le bouquet , qu’il porte 
avidement une des fraifes à fa bou
che , il compte la favourer , & 
font fous la dent un corps dur q11^ 
lui réfifte. Surpris, il rejette ee 
prétendu fruit dans fa main ; frap
pé , & comme entraîné de nouvel
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Par l’extrême reffemblance , il le 
ieportc à fa bouche ; mais à cette<tc reprit, 
fois plus attentif, il en examine la 
Nature de plus près, & par le fens 
du goût. Ce fens lui diäe, lui per* 
fi’adc, le convainc, fans lui laiflcr 
le moindre doute, qu’il a été trom
pé ; que ce qu’on lui a prèfenté 
comme uneproduâion naturelle & 
favoureufe, n’eft qu’une imitation 
de l’art, fans faveur & fans odeur.
Charmé de ce que l’Enfant s’eft 
desabuië par lui-même, je faifis 
®ette occafion pour lui apprendre 
cpi’il y a une infinité d’objets qui 
nous entourent, plus capables mille 
fois de nous tromper , que le bou- 
Ç|Uet de fraifes qui vient de lui faire 
dlufion ; qu’il faut être extrême
ment en garde contre les appa
rences ; que rien n’induit tant en 
erreur, que de croire légèrement * 

lan$ avoir fait paffer l’objet ap-
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opérations perçu par toutes les épreuves poflí* 

de rc«pnr._________________ß jans i’eXpérience qn
vient de faire , il avoit joint le fenS 
du taél au fens de la vue , en pres- 
fant entre fes doigts chaque fraii'0 
artificielle , il auroit compris par 
leur dureté qu’elles n’étoient point 
une véritable produâion de la Na* 
ture ; qu’il s’en feroit encore mieu* 

* convaincu , fi au taft il avoit joint 
l’odorat, comme par la fuite il a 
fagement employé le fens du goût ; 
&r qu’ainfi dans tout ce qu'il ap' 
perçoit , il doit être d’une circon* 
fpeâion extrême , pour ne point 
affurer la réalité , ou la manier3 
d’être de ce qu’il a apperçu , fanS 
l’avoir fait paffer par un rigoureu* 
examen.

Si cette précaution eft néceflait3 
dans l’ordre phyfique, elle eft d’un® 
importance encore plus grande dans 
l’ordre morale : que de jugeme11*
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faux & désavantageux au prochain Oriution, 
n’éviteroit-on pas, fi l’on étoit at- de ''“P1*1- 
tcntif à mieux affurer les perce
ptions. On voit commettre une 
a^ion , on s’imagine au premier 
c°up d’œil en avoir démêlé le mo-

, en avoir faifi toutes les circon- 
flances ; cependant on en a manqué 
I’ principale ; n’importe, fans autre 
e*amçn , on paffe outre , on pro
nonce fur la nature de cette aâion ;

fans fe donner la peine de réflé
chir fur les raifons qui l’ont pro
mûtes , plus que fuffifantes pour la 
inftifier , on la qualifie fans façon 
d’indécente , de deshonnête, quel
quefois même de criminelle.

Rien de plus ordinaire dans le 
Commerce de la vie , que cette pré- 
tlpitation , & rien de plus nuifiblc 
311 repos de la fociété ; de-là les 
^lomnics, les faux rapports , les 
Rumens téméraires, &c. défauts
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horribles , contre lesquels un fagř 
Inilituteur ne fçauroit trop tôt prc* 
venir fon Elève.

C’eft encore aux perceptions 
fautives qu’il faut attribuer la ph*' 
part des disputes. Tâchez de lut' 
prendre deux Enfans au fort d’une 
conteftation ; informez-vous de la 
caufe de leur débat ; faites-lcs te'
monter d’idées en idées jusqu’au* 
premières perceptions , l’un des 
deux fera tout étonné , & tou*
honteux de voir que la dispute uô 
vient que de ce qu’il cil parti d’une 
perception , dont vous aurez el1 
l’adreiTe de lui démontrer la fau»fl'
té ; & que s’il avoir donné tout6 
fon attention à l’objet qu’il a crlt 
appercevoir , il l’auroit vu précJ" 
fément tel que l’a vu fon antag0' 
nifte , &: par conféquent 
dispute n’auroit point eu lié
dispute-t-on la plupart du temps W

que
1. Ain6
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*n rapport mal apperçu , fur un opération« 

bruit mal entendu, fur une fuppo-l csp“t' 
ition gratuite.

Répétons donc fans ceflc aux 
Enfans , que le moindre des objets 
Ruinons frappent, a une infinité de 
faces ; que les Hommes en font dif
féremment affeâés ; les uns par un 
Certain rapport, les autres par un 
Apport oppofé ; que rien n’eft plus 
Susceptible d’illufion que nos fens , 
Qu’ils prennent aifément le change;

la première des opérations de 
1 esprit étant faillie, toutes celles 
Sl>i la fuivent s’en reffentent ; &c 
Su’ainfi il ne faut jamais paffer de 
1 Une aux autres , fans être bien 
affuré de la conformité avec l'objet 
aPperçu.

Si dès l’enfance on avoit foin de 
Provenir les Hommes fur ces de
uils, lesdisputesparmi eux feroient 
aufli rares qu’elles font fréquentes.
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„ . . J’en dis autant des autres fautes Operations
de l’esprit, qu’ils commettent , particulière

ment de leurs erreurs , de leurs opi
nions , de leurs préjugés, d’autant 
plus incurables , qu’infatués d’or
gueil , pétris d’amour propre » 
ils s’obftinent à croire qu’ils fe trom
pent rarement, & qu’ils ont tou
jours l’évidence pour eux. PaflbnS 

Mémoire, à la mémoire. Cette opération 
l’esprit fuppofe de toute néceflite 
l.i perception , comme celle-ci fup' 
pofe la fenfation ; mais la perce
ption nous feroit d’un très - petit 
avantage fans la mémoire. Seule 
confervatrice des idées , dépofitaire 
par conféquent des connoiflanccs , 
c’eft à elle que nous fommes rede
vables de notre pcrfeâibilité , & 
non pas à l’organifation des parties,

• L'Auteur comme quelqu’un * l’a penfé.
•Mrspit. enfln nous aurions beau être pal' 

faitement bien formés > je dis pb,!’ ’ 
no115
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'’ous aurions beau multiplier nos „

1 uperaiiony

Perceptions, nos réflexions même ; dc 
aprcs cent & deux cens ans d’ob
servations toujours nouvelles , & 
icpétées avec toute la juftefle, 
r°ute la précifion poflible, après ce 
l°ng terme fi la mémoire n’en con- 
Servoic pas le fouvenir , nous ne 
Serions guères plus avancés qu’un 
Enfant de quinze jours ; ainfl que 
lui nous ferions hors d’état de ré
fléchir, de comparer , de juger, 
ł°ut au moins dans l’abfcnce des 
objets.

L’excellence de cette opération 
dépend fans doute plus de la Na
vire, que de l’Art, mère prodigue à 
l’égard de certains Hommes, il 
11 cfl que trop vrai qu’elle agit en 
'raie marâtre à l’égard de beau
coup d’autres. Cependant , quoi- 
tyi’exceflivement avare quelque
fois de fes dons, on peut dire qu’il 

Tarne II, Q
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eftpcud’Hommesqui , en appelle 
l’Art au défaut de laNatute , n’ac* 
quicrent enfin aflez de mémoU'3 
pour fe conduire avec fûreté , avec 
avantage même dans le commère3 
de la vie. Je veux dire que, quoi' 
que la Nature faffe les plus grana* 
frais de cette opération , elle c# 
pourtant très - fiisccptible de cul' 
ture..

Le premier moyen d’étendre k 
mémoire , c’eft de l’exercer beau' 
coup dès la tendre enfance , quan^ 
je dis beaucoup , il ne faut poi’r' 
rant pas porter cet exercice à l’e*' 
cès. La mémoire qui acquiert de* 
forces par un exercice raifonnable >■ 
les perd , s’énerve , fc rebute paf 
un exercice indiscret. On a vu 
Hommes devenir malades par de* 
efforts de mémoire , d’autres tom' 
ber dans une forte de ilupidité, & 
quelques-uns mourir fubicement»
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Comme cet exercice confifte oP««ioiu 
’fons la répétition fréquente desdc 
Perceptions {impies ou compofées, 
d eft presque impoffible que ces 
Perceptions > étant rcnouvelléey 
Couvent, ne laiflent des traces pro
fondes dans l’esprit , quelquefois 
eHes s’y gravent fi fortement, que 
le fouvenir ne s’en perd qu’avec 
la vie.

On fera donc apprendre pat 
toeur aux Enfans , des lambeaux 
^’Hiftoire , des morceaux choifis 
^ Eloquence , des tirades de Vers , 
&c. le tout relatif aux connoiflan- 
ces dont on aura réfolu d’enrichir 
°u d’orner leur esprit. On fera fort 
bien de varier ces leçons, pourvu 
Sl>e chaque tache ne foit pas ex- 
'eilivemcnt longue , & toujours fur 
le même fujet. La mémoire qui fe 
Rebute par une grande quantité 
d’idées uniformes, ou analogues-

Qij
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općratiom entr’elles , femble fe délafler pa*  

4c l'csfur. jes idées de nature différente , & 
qui n’ont aucun rapport entr’clle^ 
Semblable en cela aux fluides q111 
ceflent de difl'oudre des fels de 
même nature , quand ils ont Cf*  
portés jusqu’à une certaine quan
tité , & qui ne laiflent pas que d’en 
dilïoudre de nouveaux , quand il5 
font de nature differente.

* RaymondT.nüe, & après lui Jordanus BiunU’X 
.-le F. Bufficr, Jifuitc, & quelque* autres plus UjV- 

■4cr»«s.

Plulicurs méthodes ont été ima
ginées * pour affermir la mémoire > 
& elles ont Couvent été employée5 
avec fucccs. Preuve que cette ope
ration de l’esprit eft trcs-fusccptiblß 
de culture. Le fond de la plupart 
de ces méthodes confifle en de cer
tains lignes fort fimples , & paf 
cette raifon fort propres à être re
tenus , à l’oceafion desquels l’cspri*
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fo rappelle une longue chaîne d’i- opération» 

dées. Je confeillerois aflez ce genre d'larK'- 
de méthode , par rapport à certains 
foifans, dont la mémoire n’a pres
que point de confiftance. Car il 
sen faut bien , comme je l’ai déjà 
lnfinué , que la mémoire foit uni
forme dans tous les Hommes ; il
cn eft qui apprendront dans une 
heure, ce que d’autres auront peine 

apprendre en trois jours. Ces mé
moires fi faciles ne font pas les plus 
heureufes , d’ordinaire elles ne font
Point tenaces ; elles font fujettes à 
biffer échapper les idées avec au
tant de promptitude qu’elles les
Soient d’abord faifies avec faci- 
hfo. Les mémoires ingrates me pa- 
roiflent. en ce fens , de beaucoup
Préférables aux autres ; parce 
l’ayant acquis les idées avec 

eaucoup de travail , les répéti
ons doivent avoir été plus fré-
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Opérations quentes , par conféquent les irt1* 
preflions p|us profonjes plus 
durables.

Le fécond moyen de cultiver 1* 
mémoire , fans contredit le meil" 
leur , c’cft de lui donner pour com* 
pagne , la réflexion. Alors les idées 
devenues lumineufcs, méthodiques» 
aflbrties cntr’ellcs , vont fe place* 
dans l’esprit avec ordre , fans cou* 
fufion, fans discordance , elles 
fervent comme de fanal les uncJ 
aux autres ; la moindre occaiî°;l 
les rappelle, & fouvent il fuiHt d’e>* 
exciter une , pour les voir fe fuc* 
céder toutes , comme à la file leS 
unes des autres. On aecoutumC*® 
donc les Enfans à réfléchir atteut*' 
vement fur ce qu’ils feront chargé 
d’apprendre par cœur ; c’eft-à-d'|t: 
qu’ils ne commenceront cet e%er' 
cice , qu’après avoir donné 
preuves qu’ils conçoivent clairCX
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filent ce qu’ils doivent retenir. OpératioIU 
Autrement ils apprendront machi- dc ‘'«P11* 
fixement, comme des automates,
°u du moins comme des perroquets. 
Et ce travail, quoique fatiguant, 
kur profitera fort peu.

Pour ce qui regarde l’ordre mo- 
ial , je réduis la culture de la mé
moire à deux maximes bien fim-
Nes, &■ cependant d’une grande 
’nportance. On recommandera aux 
^■nfans de conferver précieufement le 
f°uvenir des bienfaits , & d’oublier 
%enéreufement les injures.

Vous avez dû remarquer, Mon- ríHcxíom 

^eiir, dans les obfervations précé
dentes , que je penchois beaucoup 

croire que la réflexion eft la plus 
eæcntielle de toutes les opérations 
de l’esprit : elle mérite donc qu’ort 

cultive avec un foin tout parti
culier. Elle eft à l’esprit ce que 

<*il eft au corps > & ce que la'lu«
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opérations midre eft à l’œil ; c’eft comme urt 
<c i csptit. flambcau qui porte fon éclat dans 

toutes les puiflances de l’ame. J*3 
la définirois volontiers , la faculté 

d'examiner , d'approfondir , de pění" 
trer les propriétés , les rapports , norl" 
feulement métaphysiques , phyfiqu^ ’ 
moraux, mais encore fa propre nature j 
fa force, fa valeur intrinféque, & d et* 
rendre compte. Oui , Moniteur , 
réflexion eft à elle-même fon pr°' 
pre flambeau ; elle fe fert de fc”1 
propre éclat pour examiner & poi,r 
apprécier la juftefle , la folidi^» 
la vérité, non-feulement de fes pr°' 
pres opérations , mais encore 
toutes les autres opérations de l eS' 
prit. Sagement employée, elleco11' 
duit à l’évidence j indiflindentc1^ 
négligée , nous croupiflbns d.^1 
l’ignorance , ou bien nous tombo111 
dans l’erreur.

J’ai dit quelle étoitcomme 1 ci' 
fcncs‘
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fence même de la penfée. Aufli , op&adçm 
eft-ce par elle feule que l’on peut dcl’esPnr- 
Sffurer que l’Homme diffère eflcn- 
ticllcmcnt des autres créatures vi
vantes ; elle cil comme le caraftère 
diftinâif de la fupériorité de fon 
ame , de l’excellence de fon 
Esprit. 11 cil bien vrai que dans les 
animaux on remarque quelque cho- 

d’analogue à la réflexion de
I Homme ; mais trois effets de cclle- 
c>, & dont les animaux font pri
vés , prouvent qu’ils ne réfléchis
sent pas, & qu’ils ne font doués 
d’aucune penfée. i°. La parole.

Le pouvoir de rendre compte de tous 
^es mouvemens intérieurs & extérieurst 
& enfin la domination.

Ces trois propriétés, effets de la 
refléxion dans l’Homme , lui font 
vilement propres , que jamais on
II a foupçonné rien d’approchant 
dans aucun des animaux connus.

Tome IL 5 R
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La parole eft un figne extérieilf 
inflitué pour lignifier &: exprimer 
les opérations de l’ame ; & comme 
ce figne doit être , autant qu’il le 
peut j conforme à la chofe fign*' 
fiée , je regarde la parole en 
fens comme un des plus incompré' 
henfiblcs, des plus admirables, des 
plus avantageux effets de la Ie' 

flexion. Sans elle jamais les Hofl1' 
mes n’auroient pu ni fe réunir , 
fubfifler en fociété.

Je parle ici de la parole dans 1e 
fens le plus étendu , & le plus pb1' 
lofophique ; fuppofé qu’on veuil‘c 
la faire dériver immédiatement °6 
Dieu , fentiment que je n’ai gar^ 
d’improuver , puisqu’il paroît fon' 
dé fur la Génèlè , il n’en fera paS 
moins vrai de dire, que la pard® 
cft un effet de la réflexion , tant d1’ 
côté de l’ufage habituel qu’on e11 
fait, que du côté de la transmit*011
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?c Père en Fils. D’ailleurs il y a des Opé„tion, 
’diômes de nouvelle date , & qui Je ' 
Certainement ne font pas d’inflitu- 
tl°n divine ; ce qui fuffit pour jufti- 
fier ce que j’avance.

Mais , ditez - vous , qui pourra 
’totis aflurer que les animaux n’ont 
P°int un langage *, au moyen du
quel ils fc communiquent récipro
quement leurs penfées , du moins 
d espèce à espèce ? Qui pourra nous 
fU aflurer, Monficur ? Cette même 
^'flexion , dont je foutiens ici les 
droits , & à laquelle je joins l’ex- 
^rience. Nous obfervons, à la 
er,té, dans les animaux, des cris, 

daines inflexions de voix, un 
^niage, qui expriment quelques

; I* Livre du P. Boujean , Jéfuire , intitulé , 

di> ’ n'eft ‘]»’un badinage philo-
. ’Be > Ie ní fçauroir me perfuader que cet iu* 

Unt'tUi< ^lltcur *** iimaił P'^-nUu le faire palier pour 
ehrpothèfeféricufe.

Rij
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„ , . mouvemens intérieurs de plaifir » 
iii’csptn. ou de déplaifir, & qui paroiflent »’ 

naturels , que l’on feroit prcsqllC 
tenté de croire que ce font auta°f 
de fignes analogues à la parole* 
Cependant la différence en eil 
trême, & bien fenfible. La paroi* 
eil de pure inftitution , & parcctt 
raifon , effet de la réflexion ; m^,s 
le ramage , le cri des animaux > 
leurs diverfes inflexions , font p’1' f ’ J 
rement naturels ; la volonte 11 • • • * àpréfidé ni à leur inftitution , n» 
leur transmiflion ; ils font les fllC 
mes par toute la terre. Un Merle ‘ 
la Chine , chante comme un Mefle 
en France ; un Chien abboie 
Conftantinople , comme il abb°1<J 
à Paris ; les variétés de leurs 1,1 

b flexions ont été déterminées pa , 
Nature, fans qu’ils puiflent s’en 
partir ; elles font aujourd’hui 
qu’elles étoient au commencent1
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du Monde ; elles ne font point ar
bitraires ; ce font des propriétés 
^'nérales , comme celles de voir , 
d’entendre, &rc. communes non- 
^ulement à tous les animaux , mais
Encore à l’Homme lui-même , & 
long-temps avant que la raifon fe 
^oit dévelopé chez lui. Un Enfant 
éclate de rire, gémit, pleure, crie, 
in Angleterre , comme en Allema
gne , en Allemagne comme en Per- 
k > en Perfe comme dans toutes

parties du Monde ; fi c'cfl un> 
ligne de la fituation aéhiclle de 
^Ur ame , c’eft un figne bien va-

, bien général, diâé feulement 
^ar la Nature , & auquel la ré- 
^exion n’a jamais eu aucune part. 
^ll lieu que l’Homme doué de la 
P^nfée, capable de réflexion , eft
ie>narquable par des fignes qui lui 
f°nt particuliers. Il a imaginé un 
^°yen d’exprimer non-feulement

Riij
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Opérations 
4c i’cifrii.

De l’Education 
toutes les modifications de fort 
ame , mais encore de nommer , de 
caraâérifer, de communiquer , par 
des fons fenfiblcs , les idées de tou* 
les objets extérieurs , leur nature» 
leurs propriétés, leurs rapports ; * 
ce qu’il y a de plus admirable > 
c’eft qu’il a varié ces fons à l’infim » 
il en a changé les modes y la 
fication même , par des fons nou
veaux , tant qu’il l’a voulu y & au$ 
fouvent qu’il l’a voulu. Chaque 
Peuple a fon mot particulier potli 
lignifier une montagne , par exen1' 
pic, le feu, le vent, le tonnerre» 
&c ; parce que chaque Peuple 3 
fon idiome national, qu’il enterb 
fans pouvoir être entendu 
Peuples étrangers , à moins que 1* 
réflexion , par quelque motif d’iu* 
térêt, ne les ait porté à apprend^ 
eux-mêmes cet idiome. Or nous ne 
trouvons rien d’approchant da115
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 ks animaux ; il eil inouï qu’un "^ration» 

bouton ait jamais fongé à imiter le ,iclc‘řt“' 
mugiiTernent du Bœuf, pour ac
quérir une force d’cxpreflion que 
1* Nature lui a refufé ; le Bœuf n’a 
Jamais changé fon mugiiTernent en 
des inflexions plus douces , pour 
Polir fon langage. Le Perroquet, 
*1 eil vrai, imite aflez bien la pa- 
role de l’Homme , non pas comme 
Un figne expreflif de la penféc , 
Uiais comme fon matériel, & dénué 
de tout fcns.

C’eil donc fans aucun fondement 
que l’on conjeélure qu’il cil vrai
semblable que les animaux ont un 
langage parmi eux ; cet avantage 
u’a été donné qu’à l’Homme feul, 
comme au feul être capable de ré
fléchir & de penfer. Ce qui con
state de plus en plus le caraélcre 
diilinélif de la réflexion , c’eil qu’a- 
Vec fon affiitance , & au moyen do 

R iv
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la parole, dont elle cíl le principe > 
l’Homme eil en état de rendre 
compte de tous fes projets, mou* 
vemens , ailions, defirs , peníées i 
ce que les animaux n’ont jamais ci* 
le pouvoir de faire. Cette remar* 
que me paroît fi décifive en faveur 
de la difiinftion que j’établis , elle 
me paroît en même-temps fi claire» 
que je croirois perdre mon temps » 
fi je m’amufois à l’étendre par u*1 
détail fuperflti *.

J’en dis autant de la domination» 
L’Homme exerce un empire réel 
non-feulement fur fes femblables» 
mais encore fur une grande parti®

» Je pourrois ajouter a cela l'arbitrage & la co°' 
Tendon , tellement propres à l’Homme , qu'0” 
peut les regarder comme des carailètcs diftinüift 

aéflexiou , auxquels le» animaux n'ont aucune part.
L'arbitrage cil le choix d’un tiers pour proi>o‘ice* 

fur un différent furvenu ernte deux Particuliers.
La convention eA un paüecnne pltilseuts Perlo11 

»es qui ont un intérêt commun. Ot a-t-on jam<*‘ 
sien ďapprochait établi patrni les bêtec î
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de la Nature ; & jamais on n’a vu
7 J Operations

un animal, de quelque espèce qu’il Hďwpnt. 
fût , dominer véritablement un 
autre animal. Souvent on a vu le 
plus fort exercer fa violence fur le 
plus foible ; le cruel Vautour, par 
exemple, déchirer la timideTour- 
terelle ; le Loup vorace , emporter 
le tendre Agneau ; le Lion rugiffant, 
faire trembler les Quadrupèdes ; je 
ne diflimulerai même pas qu’on ne 
lemarque quelque choie d appro
chant , encore plus de fa domina
tion proprement dite , dans un 
Chien de Berger, qui , docile à la 
Voix de fon Maître, range en trois 
coups de gueule , tout un troupeau 
de Moutons, fans qu’on puifle in
férer de-là , qu’il exerce fur eux 
Une véritable domination, puisqu’il 
n’eft guidé par aucune loi , par au
cun motif raifonné , par aucune 
Vue de infériorité fur les bêtes
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■ Option. H11’*1 range >■ & fans q«’»1 Pl,iífó 

dc l'esprit, rendre compte de fa conduite à cet 
égard.

Du refte , tout ce qu’on raconte 
du prétendu gouvernement des 
Abeilles, des Fourmis, des Caflors , 
font des faits embellis , & le plus 
fouvent exaggérés, fans qu’on ait 
jamais pu les conftater. On apper- 
çoit, il eft vrai , beaucoup d’ordre 
dans quelques espèces ; mais , com
me je l’ai déjà remarqué , ce n’eft 
point par un effet de la réflexion, 
que cet ordre eft établi, puisqu’il 
fe retrouve le même par tout où 
Fon rencontre la même espèce ; 
c’eft un pur effet de l’impulfion de 
la Nature , qui n’eft ni volontaire , 
ni raifonné ; au lieu que le gouver
nement de l’Homme eft fondé fur 
des loix réfléchies , des loix de pure 
inftitution , qui ont varié , qui 
varient encore tous les jours à vo-
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lonté , & relativement au génie , 0fÎMtioD1 
au climat, & aux befoins des divers de i’«prit- 
Peuples de la Terre.

Puisque la réflexion donne à 
l’Homme une fupériorité fi mar
quée fur les animaux , il eft clair 
qu’il doit fc rapprocher d’eux, à 
proportion qu’il la néglige , du 
moins en ce qui concerne la ju- 
flefle des opérations de l’esprit , 
& il n’cft que trop vrai qu’il la 
Néglige Couvent. U ic forte de pa- 
refle , qui lui cil naturelle, l’em
pêche d’étudier les différences ; en
nemi de l’application , il décide fur 
la feule comparaifon des premières 
conformités, & s’imagine toujours 
Voir dans les objets qu’il examine 
en dernier lieu , les mêmes raifons 
qui hii. avoient fait envifager les 
premiers comme vrais. C’eft cette 
même parefle qui le détermine A 
*’en rapporter aux obfervations

Tome II.
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. d’autrui, fans s’embarrafler d’en 
* r«prit. conihiter l’évidence ; de-là, le pré

jugé , défaut fi deshonorant pour 
l’esprit humain , & que j’appelle 
un jugement anticipé comme 
hazardé , de chofes dont on ne 
connoît ni la nature, ni les pro
priétés. Défaut d’une conféqucneC 
extrême pour le progrès , & pour 
la certitude de nos connoiflanccs » 
d’autant plus qu’il nous expofe au< 
opinions faillies , ridicules , à I3 
prévention, à l’entêtement, au* 
injuftices , en un mot, à tous le® 
travers qui caraftérifcnt un esprrf 
inconféquent.

Prévenons donc les Enfans fi’f 
l’ufage continuel de la réflexion* 
Je l’ai placé en troisième lieu , dans 
l’ordre des opérations de l’esprit 5 
mais, à proprement parler , elle 
doit précéder , fuivre, fe replier, 
&. accompagner fans cefl'e chacun
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^es opérations. Dans l’examen "o.,ir;i[i0Ht 
d’un objet quelconque, on avertira 
les Enfans de ne point s’en rappor
ter aveuglément au rapport d’au
trui , pas même au témoignage de 
leurs propres fens ; à moins que la 
réflexion ne les ayent rendu cer
tains, que ce rapport des Hommes 
n’eïl point trompeur, & que l’objet 
apperçu eft dans la fphere d’aâivité 
de leurs fens bien & duëment con
formés. Cette faculté lumineufe 
préfidera à la comparaifon, pour 
ne point aflbcier des objets dis
parates , ou pour ne point féparcr 
des objets de même nature. Elle 
préfidera au jugement, pour ne 
point tirer de conséquences faufles 
de principes vrais ; ou , ce qui eil 
plus important encore , pour ne 
point tirer de concluions fpécieufes 
de principes faux. Elle préfidera 
aux defirs du fentiment, aux incli*
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"opíutiouj nations de la volonté , à tous leurs 
de r«pnt. projets , à toutes leurs rélôlutions» 

& jusqu’au moindre de leurs mou* 
vemens. C’eft-à-dire qu’on accou
tumera les Enfans à ne former au
cun deffein qu’ils n’ayent mûrement 
examiné , & aux pures lumières de 
la raifon , les caufes qui les déter
minent à l’aftion , les effets qui 
doivent en réfulter , & les moyens 
qu’ils doivent employer. Il feroit 
difficile d’exprimer combien la ré
flexion cil néceffaire dans l’ordre 
morale, & dans le commerce que 
nous fommes obligés d’entretenir 
avec les Hommes nos femblables , 
pour ne faire tort à aucun , & pour 
nous rendre utiles à tous. Dans 
les converfations les plus indiffé
rentes, il faudra recommander aux 
Enfans de ne point ouvrir la bou
che pour parler, fans avoir aupa
ravant réfléchi fur quoi ils vont
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Parler, devant qui ils vont parler, o -rationł 
comment ils vont parler ; la <ic 

^oindre parole indiscrette peut 
avoir des fuites terribles. Tout dé
pend des commencemens, l'Homme 
'accoutumé dès l’enfance à réfléchir, 
cn contraélcra fi bien l’habitude , 
S11’*! lui fera difficile d’agir fans l’a
gir employé. Sa marche en fera 
lln peu plus lente ; mais il fera 
amplement dédommagé par la bon
té, par la juflefle des réfultats, 
cUvrage folidc de la réflexion, que 
l’on ne fçauroit trop apprécier. 
Combien de regrets certains Hom
mes fe feroicnt-ils épargnés , fidçs 
la tendre enfance on les avoit 
Accoutumé à n’agir que par ré
flexion!

L’esprit convaincu ou perfuadp 
Par les lumières de la réflexion , 
^onne fon aflentiment aux vérités 
^u’il a apperçues. J’ai dit qu’il lp
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"opérations formoit alors dans lui comme line 
de l’esprit, jç repOS j qlie j’appelle co«'
conception.ception. C’eil le fens intime, qui» 

fatisfait de fa découverte, annoncé 
à l’esprit qu’il peut continuer avec 
•certitude fes opérations ultérieures» 
particulièrement la comparaifon & 
le jugement. Cette certitude eft 
toujours proportionnée aux motifs 
qui l’ont fait naître. J’en remarqué 
deux , V evidence & la probabilit' 
Toute la culture de la conception 
confifte donc dans le choix de ce» 
motifs , dans l’attention qu’il fai|C 
avoir pour ne les point confondre» 
& pour ne leur accorder que 
degré précis d’autorité qui lenr 
convient. Ainii toutes les fois ql,g 
l’esprit donnera fon aiTcntimcnt 
des vérités évidentes, la conccptio11 
fera parfaite ; parce qu’alors il 115 
reliera plus rien àdefirer à l’esprit » 
pour fe trouver dans cet état dc 

conviâ»011
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«onviöion pleine & entière , qui Opirarion> 
conftitue fon repos. Par le mot,de 
Vérité , j’entens l’exaâe conformité 

nos idées , avec les objets qu’el-
l®s repréfentent. Il cil donc d’une 
c°nféqucnce infinie d’enfeigner 
aux Enfans à ne point confondre 
de fimples probabilités avec l’évi
dence. On leur fera fentir, par des 
Exemples bien choifis , clairs & dé- 
^onftratifs , que l’évidence « eft 
*Un aflemblage d’idées diftinftes , 
** intimement & néceflairement liées
* entr’clles , qui force l’aflentiment
* & détruit le doute absolument & 
b invinciblement. » Que la proba
bilité « eft également un aflemblage 
b d’idées , mais qui n’ont point en- 
H h’elles cette liaifon intime &
* néceflaire qui caraâérife l’évi— 
”dence ; qui en ont cependant as-
* fex , pour engager l’esprit à don- 
*Uer fon affentiment à la vérité,,

T«/»« //. S.
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opération» » au moins apparente d’un objets 

< lujut. option > d’un feit -f de
»façon pourtant qu’elle ne décru11 
» pas tout-à-fait la vrailemblanc® 
»des idées contraires. » De-là vien* 
que la probabilité fubfiftc toujours 
avec le doute , au lieu que l’évi" 
dence l’exclut.

L’examen des probabilités , dont 
les degrés font infinis , eft don* 
une étude abfokiment néceflaire » 
pour l’exaûitude de la comparai* 
ion , & pour la jufteiTc du juge' 
ment ; quand on verra un jeun* 
Elève s’appliquer à cet examen , & 
y réuflîr , on pourra compter 
un esprit fubtil , judicieux , pénC' 
trant.

çwnpitaifon Je ne m’étendrai pas beaucoup 
fur ce qu’il conviendra de fa*re 
pour la culture de la comparaison’ 
Comme l’excellence de cette op*' 
ration dépend en grande partie d*
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«bonté des opérations qui doivent 
1 avoir précédé , vous aurez la 
complaifance , Monfietir , de vous 
’appeller ce que j’ai propofé plus 
baut pour la culture de chacune 
d’elles. Il fcroit d’autant plus inu- 
hle de répéter ce que j’en ai dit r 
Süe la comparaison n’eft elle- 
^ême qu’un réfiimé des premières 
opérations ; tout le foin qu’on ap
portera en y exerçant la Jeuneffe, 
fera de lui apprendre à s’aflurer, 

moyen de la réflexion , fl les ré- 
feltats de la perception , & de la 
conception font vrais , afin de ne 
Point faire d’aflbeiations d’idées 
discordantes ; vice qui caraâérife 
fes Maniaques , les Hypocondria- 
Sl’es, les Foux. Les opérations Sim
ples de ces esprits dérangés , font 
d ordinaires aflez exaftes ; mais , 
Sl|and il s’agit d’en réunir les réfiil- 
fets , ils fe trouvent étrangement

Opération» 
Je l'crpriu
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en défaut. Témoin cct Hypocon* 
driaque , qui s’étant mis en tête 
qu’il étoit de verre , par conféquent 
d’une nature fragile , pour nôtre 
pas brifé par le premier étourdi , 
qui viendroit fe heurter contre lui, 
avoit fait conïiruirc une baluilrade, 
au centre de laquelle il fe plaçoit, 
comme dans un lieu d’aiTurance, 
fcul capable de le garantir de tout 
accident, & de le conlérvcr fain & 
fauf. Cct Homme avoit une idée 
très-jufte du verre, & de fa propre 
exiftence; le jugement qu’il por- 
toit étoit très-concluant, la pré
caution qu’il prenoit trcs-confé- 
quente ; il ne fe trompoit que dans 
l’affociation qu’il failôit de la fra
gilité du verre avec fon individu- 
Ainfi formons-nous tous les jour* 
des comparaiíóns moins révoltan
tes peut-être , mais également dé- 
feäueufes , par le peu de foin qlie
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noiis prenons à remarquer la con- opération» 

venance , ou la disconvenance des 1’e’Priu 
ldées que nous affbcions ; défaut 
Hu’on auroit pu nous épargner , fi 
dans la jeuneffe on nous avoit ac- 
coutumé par un exercice journalier 
9 vaincre cette parciTe naturelle 
^ui nous fait négliger l’étude des 
différences ; ou li par les règles de 
la réflexion on nous avoir appris à 
tempérer l’indiscrette vivacité qui 
”ous pouffe à comparer précipi- 
temment, à juger de même , & à 
Croire que les réfultats de nos opé
rations font évidens , lorsqu’ils ne 
f°nt tout au plus que vraifembla- 
bles , & quelquefois tout-à-fait 
^Ux.

Si la comparaifon n’eff que le Jugcmcntr, 
tefumé des opérations qui l’ont pré
idées , le jugement qui lui fuccéde, 

qui termine la marche de l’esprit,.
11 en efl que l’énoncé, Dans tous le*-
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Opérations temps on a fi bien fenti la confc' 

d; respru. quence je cette dernière opération, 
que dans tous les temps on s’eft ap' 
pliqué à trouver des règles pour la 
perfeâionner. Mais bien loin 
réuiïîr, à force de rafinement & 
fubtilité , on a porté le preftige dit 
fophismc à un point, qu’il cil difÜ' 
eile de diftinguer entre l’art de 

Tffàis fur tromper & l’art de raifonner. Lock 
«cnc. C fe plaint beaucoup de l’abus q'lff 

l’on a fait dans les Ecoles , de cettc 
partie de la Logique , & je penie 
qu’il a raifort.

Vous ferez fans doute furpris, 
Monfieur , de voir que je coupe 
court ici, fans m’étendre davantage 
fur la culture du jugement. N® 
précipitons rien , cet objet impor
tant aura droit aux obfervationt 
que je médite , & je compte d’/ 
revenir à plus d’une reprife. Vou$ 
ne ferez pas moins furpris de C*
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tyi’en détaillant les opérations de opération« 

1 esprit , je n’aye pas dit le mot dc l tsPlK- 
touchant la raijon, le genie, le goût, 1I'^J<airon1’ 

l'imagination. C’cft que je n’ai g°ùc , ic rt- 
: . ° t , r . » magiaaüon.jamais prétendu faire un Traite 
Complet de Métaphyfique , &r que 
Je croirois faire injure aux fages 
Inftituteurs de la Jeuneflc , fi j’en« 
toois dans des détails trop circon- 
*anciés. Indiquons cependant, mais 
très-légèrement, ce que je penfe au 
^iijet de ces facultés lùbordonnées

l’ame, ne fut-ce que pour aider 
mémoire , & donner naiflance 
méditations de ceux qui y prerb

^ent quelque intérêt.
Le mot raifon, eft un terme dont 

Ie crois que l’on a fouvent abufé, 
eu le confondant tantôt avec l’a-

, tantôt avec l’esprit, tantôt 
îvec l’entendement. Selon moi, la 
toifon n’eft point autre chofe que le 
^'gement lui-meme, ou plutôt cette
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partie du jugement compofé , qllff 
l’on nomme conclufion , qui nous 
démontre ce qu’il faut admettre 
comme vrai, ce qu’il faut rC' 
jetter comme faux ; ce qu’il falli 
pratiquer comme utile , & ce qu 
faut fuir comme dangereux ; 
enfin ce qu’il faut aimer comme 
bon , &r ce qu’il faut haïr comme 
mauvais. Ou, fi l’on veut, la railc1* 
eft le jugement, en tant qu’il a rap' 
port aux aôions humaines, dont H 

doit être la règle invariable *.

• Ne pourroir-ou pas dire qu’en ce fens la raif°® 
»fi ladireûric» des partions ;& peut-être la contci«0** 
elle-même, lorsqu’elle approuve ou qu’elle coudarr1,,e 

la léjiuaüté ou 1'iUégiúnú« de su» aftioiu.

géni*

Pour l’imagination , le génie, 1® 
goût , font des opérations de l’eS' 
prit fubordonnées aux précédentes, 
dont elles émanent. L’imaginatioi’ 
dérive de la perception, de la me' 
moire, & de la comparaifon ;
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génie procède de l’imagination , opération« 

guidé par la réflexion ; & le goûtdc 
efl entant de la réflexion & du 
jugement.

L’imagination cil une faculté 
a pour objet les êtres poflibles, 

Qu’elle crée , pour ainfi dire, fur le 
’nodèle des êtres connus ; éclairée 
par la raifon , c’elt elle qui invente 
ks projets, prévoit les fituations , 
propofe les reflburccs , forme les 
grands Hommes, les Minières d’E
tat, les grands Capitaines; privée 
de ce flambeau, c’eft une folle qui 
entraîne dans un million d’égarc- 
Utens , qui invente les chimères , 
’nspire l’extravagance , forme les 
étourdis > les fanatiques , les cer
ceaux brûlés.

Le génie cil une faculté de l es- 
Prit qui raflemble les idées , pour 
•ûnfi dire, éparfes , pour en com- 
Pofer un tout régulier qui ravit, 

T «tnt II, T
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oponom 9ul transporte , par la fymétrie, & 

dei wprit. ]a noblc ordonnance de toutes les 
parties. C’eft ce beau feu qui pré- 
fide aux Arts , & qui anime les 
grands Orateurs , les grands Poè
tes , les Peintres habiles , les Mé- 
chaniciens ingénieux.

Le goût eft cette fage faculté de 
l’esprit, qui , par un discernement 
délicat , fçait orner Tarne & l’en
richir des feules connoiflances qui 
méritent d’être eflimées & recher
chées , de celles qui conftituent le 
vrai mérite , & qui font uniquement 
fondées fur le bon , fur le beau, fur 
le vrai.

Ces trois facultés, l’imagination » 
le génie, le goût, font d’une utilité 
fi reconnue , fi fenfible , fi univer- 
felle , qu’il feroit ridicule d’en re
commander la culture à ceux qui 
fc chargent de l’Education ; c’eft 
dans l’enfance qu’il faut les faire
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 naître , les exciter, les animer , fi OpératioM 

l’on veut en appercevoir les fniits de ruftiu 
dans l’âge mûr ; c’eft alors qu’il faut 
s appliquer à .régler l’imagination , 
à favorifer le génie, à épurer le 
goût. Un fage Inftituteur doit y 
avoir égard , quand il étudie leca* 
railcre de fon Elève , &r quand il 
l’applique à l’ouvrage. Inutilement 
lui propoferoit-il un genre de con- 
noiflance > qui fuppofe de l’ima
gination & du génie , fi l’Enfant 
•Manque de l’un, & s’il a l’autre ou 
trop lente , ou trop froide, fût-il 
d’ailleurs opiniâtre au travail, il 
le fatiguera inutilement, & perdra 
Ion temps & là peine.

Il n’en cil pas tout-à-fait de même 
du goût, je penfe qu’il éft de tous 
les caraûères ,& de tous les esprits, 
& que l’on peut entreprendre avec 
lucccs d’en infpirer au moins une 
Peinture légère à tous ceux qui ne

Tij
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opération font point abfolument privés d’un 
Hc ßon fens ordinaire : motif plus qu® 

fuffifant pour déterminer à prendre 
les moyens les plus convenables, 
afin de le faire naître de bonne 
heure dans l’esprit des Enfans , 1® 
développer , & l’entretenir.

Comme il dépend en grande par
tie du jugement, nous parlerons d® 
l’une & de l’autre dans la Lettre 
fuivante , celle-ci étant aiTez lon
gue ; par la même raifon je remets 
à un autre temps à parler du fenti- 
ment & de la volonté , que j’envi- 
fage comme les nuances qui régnent 
entre les deux principales facultés 
de l’ame , l’esprit & le cœur.

J’ai l’honneur d’être , &c.

A Paris, ci a3 Avril 1760,
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LETTRE V.
D ***

A M‘ LE COMTE DE ***,

S V R

L’éducation desenfans,
PARTICULIEREMENT

DE LA

Noblesse Françoise.

Depuis ßx , fept , huit ans , 

jusqu'à

Après avoir fuffifammént parlé 

de la nature de l’esprit humain , & 
de fes diverses opérations , nous 
«liions examiner, Monfieur , quel 

l’ordre qu’il faut obfcrver dans
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le choix des connoiflances propres 
à l’enrichir.

Le goût a fouvent varié fur cela 
parmi nous. Dans les premiers 
temps de la Monarchie , & même 
plufieurs fièdcs après, on préféroit 
les exercices du corps à toute autre 
espèce de connoiflance ; le génie 
de la Nation , uniquement tourné 
du côté des Armes , s’embarraffoit 
fort peu des autres Sciences. Ajou
tez à cela, que les Femmes toujours 
confultées , quand il s’agit de pro
noncer fur le mérite effentiel, ne 
le faifant confiilcr alors que dan» 
la bravoure, les moeurs répondirent 
à ce goût dominant, & par une 
fuite néceflaire, l’Education répon
dit aux mœurs. Immédiatement 
après Charlemagne , c’eft-A-dire > 
vers le temps de lirruption des 
Normans, & plus particulièrement 
vers les temps des Guerres civiles >
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tant de fois rallumées par les grands Cwmoifliń- 
Vaflaux de la Couronne , tantôt 
Cntr’cux , tantôt contre le Souve
rain , trop foible pour réprimer leur 
audace ; les Arts furent négligés , 
les Langues méprifées , les hautes 
Sciences , comme les Mathémati
ques , la bonne Philofophie , la 
Critique , abfolument ignorées ; 
nulle émulation , nul goût, nul 
progrès de l’entendement humain ; 
à peine trouvoit-on en France un 
Noble qui fçut écrire. Cette in
différence pour la culture de l’es
prit , dura jusqu’au règne des Va
lois. Deux chofes contribuèrent à 
la révolution foudaine qui furvint 
Vers les derniers temps de cette 
Branche Royale ; le goût de Fran- 
Sois Premier , & de fes petits-Fils , 
pour les Lettres qu’ils amenèrent 
d’Italie , où elles s’étoient réfugiées 
après la priiè de Conftantinople,

Tome IL *T iv
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Connoiffin- 
ces relatives 
à l’e»j>ric.

Enfuite les Héréfies régnantes. Les 
Femmes ayant pris parti clans les 
disputes de Religion, les Hommes,
pour leur plaire , fe mirent en état
de pouvoir en parler avec con-
noiflance de caufe. De là la rc-
naiflancc des Lettres , l’étude des 
Langues feavantes , de la faine 
Critique , de la Poëfic , de l Elo- 
quence , des Arts utiles & agréa
bles. On eût dit, qu’ils fc tendoient 
la main les uns aux autres , pour 
s’entre-aider à fortir de l’obfcurité,
où la barbarie les avoit comme 
plongés depuis tant de fiècles. Sous 
Henri IV, & fous Louis XIII, 1e 
goût s’épura fenfiblement ; les 
connoiflances augmentant toujours 
jusqu’au beau ficelé de Louis XlV, 
elles parurent alors dans tout lent 
éclat. On peut dire , qu’à l’exce
ption peut-être de la Phyfique Ex
périmentale , qui ne fortit point dw
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'berceau, tous les Arts & Sciences ’ 
r- . \ . . . . Connoiflan-
îurent portes a leur plus haut point ces relativ« 

de perfeftion. Il étoit impoflible * lcspnt‘ 
que cette révolution lumineufe , 
n’influât pas jusques fur les mœurs ;
elles devinrent & plus douces, &: 
même plus pures , quoique de nos 
jours on ait prétendu le contraire *. 
La vigueur des tempéramens , il 
■faut l’avouer, en fouflrit un peu. 
Les exercices du corps étant négli
gés , à mefure que l’esprit étoit 
cultivé, on ne vit paroîtrequ’aflez 
rarement de ces Hommes robuftes 
& infatigables , tels qu’avoient été 
nos anciens Preux de la 'Cheva
lerie.

Dans la fuite , le goût pour les 
connoifl'ances folides, ayant consi
dérablement diminué, & pour com
ble de malheur, les Femmes d’au-

• J, J. Rouiïeau , dans Ton fameux Discours, cou- 

r»ané à Dijon en 1750.
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■ jourd’hui s’étant déclarées pour 
^.oni"ï.'u«s nc Eçais quelle forte d’esprit fri- 
» '«pnc. yoje j jans iCqliei elles font conft~ 

fter le mérite perfonnel , il eft vi- 
fible , que nous fommes menacés 
d’une révolution prochaine , 
d’autant plus à craindre, qu’il ne 
paroît pas que le défaut de con- 
noifiance foit jamais remplacé par 
rien d’aufti utile, que l’étoient an
ciennement les exercices du corps. 
Prévenons , Monfîeur , s’il eft en
core temps, par les foins d’une Edu
cation laborieufe , & par la culture 
de l’esprit , des maux qui ne tar
deront "point à devenir incurables; 
joignons aux exercices du corps, 
dont j’ai parlé , des connoiflances » 
les unes absolument néceflaires, 
les autres vraiment utiles , tant au 
Général , qu’au Particulier ; & 
quelques-unes enfin que l’on feroit 
ienté. d’envifager comme des con.
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fioiiTances de pur agrément ; mais, connoirtin- 
qui, cnvifagés fous un certain point 
de vue , ne laiflent pas d’avoir leur 
Utilité particulière.

Puisque nous fommes nés pour c^onMni°1.^, 
■vivre en fociétd avec nos fembla- »1. 
blés , je regarde comme une con- 
noiflance abfolumcnt néccfTaire , 
& même la plus eflentielle de tou
tes , celle qui nous donne la faculté 
d’exprimer nos penfées exaftement, 
fit de nous faire entendre d’abord à 
nos Proches , nos Amis , nos Con
citoyens ; enfuite aux Peuples nos 
Voifins, avec lesquels nous avons 
fouvent les plus grands intérêts à 
démêler. J’ai déjà recommandé la 
Pureté du langage dans les premiè- 
res années de l’Enfance , j’exige 
maintenant quelque chofe de plus.

voudrois que les jeunes Gens 
aPpriflcnt l’idiôme national par Langue» 

principe ; qu’ils fçuffent décliner &
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"connoirtan- conjuguer, feuls moyens d’apprcr^ 
«s relative« jrc correâemcnt l’ortographe qu 1 
à Tripot.________________________ e . ° ,rt

n’eil pas permis d’ignorer ; en 
mot, qu’ils pofledaffent au moins le* 

«ramnuire. principes généraux de la Grammai“ 
re, en les apprenant, non pas par 
cœur & d’une manière féche , mai* 
par pratique, en leur faifant remať 
quer, quand ils font une confiru' 
ftion erronnée, foit en parlant, l"01t 
en écrivant, pourquoi ils péchet>c 
contre l’exaflitude du langage. Ce 
n’eft pas tout, je voudrais qu’o” 
les accoutumât de bonne heure à 
écrire avec facilité , avec élégaU' 
ce, avec pureté. Le ftyle épiilola>r® 
fur tout eil d’une importance fi rc' 
connue , que je m’étonne comme 
on le néglige fi aifément. Les jeune* 
Gens l’acquéreroient presque fa”s 
s’en appercevoir , fi l’on voul0*1 
employer un moyen qui m’a paJ* 
faitement réuiTu
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On m’avoit confié un jeune Horn
ie , qui marquoit la plus grande 
^pugnance pour tout genre d’ap- 
Mcation ; je m’infinuai d’abord 
dans fon esprit, par les témoigna
is de la plus tendre amitié. A 
force d’exhortations & d’afliduités,

Connoiflân- 
cet relativ« 
à l’esprit.

1e parvins jusqu’à lui faire fuppor- 
ler patiemment la leflure de l’Hi- 
^°ire ancienne par M. Rollin. Je 
M en faifois remarquer les traits 

plus frappans ; enfuite , dans 
nos promenades , je rappellois ces 
traits , je l’engageois adroitement 
4 me communiquer fes réflexions 
^*r le fujet de nos leâures ; commu
nément elles étoient allez jufles. Je 
l^pprouvois alors ; fcnlible à cette 
aPprobation , il prit goût à nos 
c$péces de conférences. Un jour je 
l"i propolai de m’écrire des Lettres 
řa>fonnées & relatives à nos leéhi-

; à fon ordinaire , il témoigna
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connoiifan- d’abord quelque répugnance p°llf 

r«piK.UVU J un genre d’amufemçnt qui tenoi* 
un peu trop de l’étude. Par com* 
plailànce cependant , il s’y prêta» 
Et voici l’ordre que nous établîmes» 
Nous lifions d’abord en commun ; 
nous répétions , par manière èe 
converfation , ce que nous avion5 
lu ; j’emportois le Livre, pour ôter 
à mon jeune Ami la tentation 
copier. Je le priois enfuite de vo«' 
loir bien m’écrire le morceau d’H»' 
floire qui nous avoit occupé , & 
d’y joindre fes réflexions. Il cl,t 
d’abord un peu de peine ; mais par 
la fuite ion flyle fe forma , & dan5 
aflez peu de temps , il contra#3 
l’habitude d’écrire , non-feulement 
avec facilité , avec pureté , ma’® 
encore avec plaifir. C’efl ain^ 
qu’il apprit l’Hiftoirc Sainte , 1 
floire Ancienne , l’Hifloire Rom*1' 
ne , l’Hifloire de France , & ‘1,)6
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bonne partie de IHiftoirc Natu- connoiflin- 

tgJlg cet relative* 4
' l’esptit.

Comme nous ne fommes pas 
bornés à vivre avec nos feuls Pro
ches , nos feuls Amis, nos feuls 
Concitoyens; qu’il peut nous arri
ver d’avoir affaire avec les Peuples 
•’os voifins ; je voudrois, qu’à la 
c°nnoiffancc exaâe de la Langue 
^ançoife , on joignit la connois- 
^ânce des Langues vivantes, cn- 
tr’autres , de l’Anglois , de l’Alle- 
^nd , & de l’Italien. Ceux qui fe 
f°nt trouvés dans l’obligation de 
lraiter avec ces Nations, fçavcnt 
c°mbien la connoifl'ance de ces 
langues eft néccffaire dans une 
Milité de conjonctures de la plus 
^aUtc importance ; mais pour les 
éprendre facilement, il faut les 
Parler de très-bonne heure. Et que 
l°n ne dife pas que le génie de ces 
langues étant fort différent, l’une
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ConnoiiTan- doit faire tort à 1’autrc ; & ql,e 
c>e^ exP°lêr les jeunes Gens à n’e11 
parler aucune correctement. L’e*' 
périence prouve le contraire ; al* 
moyen d’une bonne méthode , 011 
a vu des Perfonnes de l’un & 
l’autre sexe , parler trois & quatt® 
Ibrtes de Langues dès l’âge é® 
quinze ans , &c avec une facilité 
grande , qu’il eût été difficile é® 
diitinguer quelle étoit leur Lang11® 
maternelle. Cette méthode au rc^® 
n’eil chargée d’aucune difficid1® 
confidérable. C’eit la même <ll,c 
j’ai propofé pour apprendre à par' 
1er & à écrire correctement nott® 
Langue vulgaire. Quoique 
François, dans les premiers temps 
de l’enfance nous fournies , à prô> 
prement parler , de toutes les Na' 
lions, fans être d’aucune ; je vC»1* 
dire , qu’alors nous avons autan1 
d’aptitude à apprendre l’Angle»15’



DEPUIS SEPT ANS , &C. 2j J  

Par exemple, que fi nous étions nés connoM&n- 
Cn Angleterre; pourvu que l’habi- 
*l*de de parler commence de très- 
bonne heure, à caufe de l’aceent , 
Sll’il eil difficile d’attrapper dans 
11 n âge trop avancé. Il en eft de 
®ême de la Langue des autres Na
tions ; pour les bien apprendre 
toutes, & en même-temps, il fau- 
droiv un Maître pour chacune , 
qui exerçât le jeune Elève à la 
parler & à l’écrire félon la méthode 
9lie j’ai propofée. Chaque Maître 
auroit fon jour , pendant lequel le 
jeune Homme feroit tous fes exer
cices en Allemand, fi c’étoit le jour 
de parler cette Langue ; c’eil-à- 
«ire, que les autres Maîtres, corn
ac le Maître de Mathématique , 
de Phyfique, de Danfc, &c. don- 
t’eroient l’inftruâion au Maître de .
Langue Allemande , qui’ferviroit 
Comme d’Intcrprête aux autres ; à

Temc lit V



234 De l’Education 

connoiíran-moins Quc la Leçon ne fřlt fl
* die} qu’elle ne fût intelligible qu’ci1 
François. Il en feroit de même de5 
Maîtres de Langue Italienne & 
Angloife, qui auroient chacun lenf 
jour ; & ces jours fe fuccédcroient 
à l’alternative. Pour perfeâionnef 
de plus en plus l’étude de chacun® 
de ces Langues , je ferois d’aviS 
que chaque Maître fît traduire à 
ion Elève tantôt l’Hiftoire particu
lière de fa Nation , tantôt qu'il efl 
fît le fujet de la converfation, & 
tantôt qu’il l’obligeât d’en compo- 
fer des Lettres raifonnées, comm® 
je l’ai dit en parlant de la Lang»® 
Françoife. Par ce moyen les En- 
fans apprendront plufieurs chofcs 
importantes tout à la fois ; à pen- 
fer , à parler , à écrire l’Hiftoir® 
des principaux Peuples de l’Eu
rope , & enfin le génie de chaqu® 
Langue»



depuis sept ans , &c. 23;
Cette multiplicité de Maîtres =

. , Connoiflan-
pourroit d abord former quelque cc$relatives i 

embarras, tant à caufe de la dé- 1‘4“'’ 
penfe extraordinaire que doit na
turellement occafionncr le falairc 
de ces Maîtres , qu’à caufe de la 
difficulté d’en trouver de bons.
J’avoue que cet inconvénient pour- 
toit bien avoir lieu pendant quel
que temps ; mais je fuis perfuadé 
que fi l’on oblèrvoit ma méthode 
pendant une vingtaine d’années » 
les bons Maîtres deviendroient auffi 
communs , qu’il feroit commun de 
voir nos jeunes Seigneurs parler 
avec exaélitude les principales Lan
gues de l’Europe. Du côté des En- 
fans , je n’entrevois aucune diffi
culté ; l’expérience de nos Fron
tières le prouve. Rien de plus 
ordinaire que d’y voir les Enfans 
parler à douze ans trois fortes de 
Langues ; le Latin, qu’ils apprert-

Vij
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Conuoif&n- nent comme en courant , parctf 

cfsiciatmsà qu’on les oblige de le parler des 
l’esprit. T or

V Infime*, le François & l’Allemand» 
Et il n’eft pas douteux que fi l’An* 
gleterre & l’Italie y étoient linix 
trophes de ces mêmes Frontières , 
les Habitans ne parlaffent les Lan
gues Italiennes & Angloifes, avec 
autant d’aifance que leur Langui 
naturelle , parce que ces Langues 
deviendroient elles-mêmes comme 
les Langues du Pays. C’cft ainfi 
que l’on a vu des Négocians, obli* 
gés de commercer avec différentes 
Nations, apprendre infcnfiblemcnt 
diverfes fortes de Langues , & les 
parler toutes avec une égale fa
cilité.

Mais que faut-il penfer des Lafl- 
mt’uu” gués mortes ? Sont-elles aufli né*

* C'efl ainfî que l’on nomme dans les Univerfité*’ 

d’Allemagne la ClatTe qui répond à notre Cinquièu>(r 
CZnJÏJ Injinia,
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ceflaires que les Langues vivantes ? ~ 
Je remarque fur cela , Monficur , ce‘, 
une différence bien grande entre * "
les unes & les autres ; & à moins
que l’on ne foie deftiné pour cer
tains états , où elles deviennent 
néceffaires, comme je le dirai dans 
la fuite , je penfe que les Langues 
Hébraïque, Syriaque , Grecque, &C. 
nous font aufli inutiles que les Lan
gues Rhunique , Celtique , Palmy- 
rienne, tout-à-fait ignorées de nos 
jours ; ou , fi l’on veut , que la 
Langue des Bramines , Chinois , 
Tartares , avec qui nous n’avons 
que peu ou point de commerce. 
Il n’en eft pas tout-à-fait de même 
de la Langue Latine. Quoique Long«» 

° Làüac*
j’aye blâmé quelque part ceux 
qui mettent un temps trop confi- 
dérable à l’apprendre , mon des- 
fein cependant n’a jamais été 
d’infinuer qu’elle étoit abfolument

Tome II. *
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cnnoiflin-inutile * ; au contraire , je la crois 
“‘Venéceflaire à bien des égards ; elle 

eft encore aujourd hui la Langue 
universelle ; ceux qui la négligent 
s’en repentent tôt ou tard , Soit en 
voyageant dans les Pays étrangers , 
Soit en recevant la viiite des Etran
gers qui viennent en France, ou par 
curiofité , ou par intérêt, ou même 
pour traiter des affaires d’Etat * *. 
Efl-il rien de plus mortifiant dans 
ces conjonéhires , que de ne pou
voir point s’entretenir avec des 
Hommes d’un mérite diftingué,

* Louis XI méprifoit fort cette Langue ; il volilo11 
que fois Fils n’en fçut que ces cinq mots : Qui nefi11 

diflimulare , nefcii r ignare. Le Rollet des Guettes > 
Ep. Déd. pat M. d'Espsgnct.

* • En 1J7J , les AmbafTadeurs Polonois, envoyé« 
pout complimenter le Duc d’Anjou, nouvellement él» 
Roi de Pologne, furent foi t fui pris de ne trouver part”® 

Viiite de la NobleiTe Françoife, que deux Gentil’" 

hommes qui puflent les entretenir en Latin , f^avoU » 
le Baron de Millau , & Caiiclnau-Mauvifière , q»’01’ 
avoit fait venir exprès à la Cour , pour foutenir en ce 
point l’honneur de la NobleiTe Françoife. P. U“'1' 
Hiß. de France.
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faute d’entendre leur Langue ? Ce ~ ~~
. . ConnoilTan-

defaut n’cft que trop ordinaire en ««relatives i 
f O 1 WT • .» l’esprit,rrance , &: les Nations nous 1 ont
Souvent reproché. Tandis que les 
Anglois , les Allemands, les Polo- 
nois , les Hongrois, en un mot r 
presque tous les Peuples de l’Euro- 
pe , fe glorifient d’entendre & de 
parler facilement le Latin, le Fran
çois même , qu’ils affeâent quel
quefois d’ignorer, pour nous mettre 
dans la confufion *. Un fort habile %. NÎC«He, 
Lt . % . EflaisdeMo
nomme , qui a tres-bien compris la raiedďrdu- 
néceflité d’apprendre le Latin , a Prince, 

Parlé avec tant de fens fur ce fujet, ”ř. 
que je ne puis me dispenfer de rap- kc' 
Porter ici fon fentiment, & de l’a
dopter en partie. « Eft-il rien de 
” plus honteux, dit-il, que de n’en- 
H tendre pas la Langue del’Eglife, 
” de ne pouvoir point prendre part

Charles XII, Roi de Suède , fçavoic le François A 

de ne vouloir poinc le parler.
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Connoiflin- » à fcs prières, que comme les pI 
“w ignorans d’entre les Payfans, & 
» d’entre les Femmes, d’être borné 
» à l’entretien de ceux de fon fié- 
» clc , & d’être privé de celui de 
» tous les grands Hommes qui nous 
» parlent dans les Ouvrages com- 
» pofés en cette Langue , que l’on 
»ne connoît jamais qu’imparfaite- 
»ment quand on les lit dans 
» Traduétions, & qu’on ne lit même 
» guères fouvent, quand on en eft 
» réduit là.

» La néceffité & la difficulté de 
» cette Langue, a fait rechercher à 
» diverfes Pcrfonnes , les moyens 
»de foulager les Enfans dans l’é* 
» tude qu’ils doivent en faire. C’efi 
»ce qui a produit cette grand® 
»variété de Méthodes pour leur e*1 
» apprendre les principes , chacu0 
»prétendant que la fienne efi 
pmcillcure. D’autres ont cru , a11 

«contraire;



DEPUIS SEPT ANS , &C. 24V

* contraire, que la vraie méthode
« étoit de n’en point avoir du tout, ««relatives à 

, 1 , , . 'esprit.
»& de leur épargner toutes les epi-
»» nés de la Grammaire , en les met- 
»tant tout d’un coup danslaleéhire 
»des Livres. Plufieurs font dans la 
»»penfée , qu’il faudroit montrer le 
»»Latin aux Enfans par l’ufage, 
» comme les Langues vulgaires , & 
» que pour cela on les devoit obli— 
»ger à ne parler que Latin. Mdn- 
»» taigne témoigne que ce fut la 
» conduite dont on ufa envers lui *, 
» & que par ce moyen à fept ou 
»»huit ans il parloit très-purement 
* Latin  
» Pour dire , en un mot , ce que

* J'avois plut de iîx ans, dit-il, avant que j’en- 
(cndifle non plus de François, ou de Périgordin , que 
D’Arabesque ; & fans Art, fans Livre , fans Gram

maire , ou Précepte , fans fouet & fans larmes, 
i "vois appris du Latin , tout auili pur que mon 
Maître d’Fcole le fçavoit ; car je ne pouvois l’avait 
mêlé ou altéré. EJj'ait de Montaigne, Uv. I. ch. f.

Tome II, X
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■ —- »l’on doit juger de toutes ces di- 
ConnoiiTin- w verfes manières de montrer 

<es relatives a
»•«prit. „ Latin aux Enfans , il cil certain 

» qu’il feroit très-avantageux en foi 
»de leur pouvoir montrer cette 
»» Langue par l’ufagc comme une 
»Langue vulgaire. Mais ce moyen 
»eil fujet dans la pratique à tant 
» de difficultés , qu’il avoit paru 
»«jusqu’ici comme impoffible , aU 
» moins aux Perfonnes du commun» 
» ce qui eil lę plus grand des dé- 
« fauts. »

M. Nicolle exagère un peu trop 
De l’Educ. cette difficulté. M. Lock y a trè$' 

ji.pan.8%.’ bien répondu ; après avoir vive»’ 
». cbu. ment déclamé contre la méthode 

des Collèges, il ajoute : « Mais que 
» le Latin foit néceflaire à certains 
» Enfans , & qu’on le croye néccS' 
» faire à d’autres auxquels il n’e^ 
»d’aucune utilité ; il eil certain 
» que la méthode dont on fe
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»dans les Ecoles pour l’enfcigner
»>eft telle, qu’après l’avoir examiné i“rebt,vc,i

. * . l’eiprk.
»je ne fçaurois me réfoudre à en
» confeiller la pratique. Les raifons 
» qu’on peut apporter contre cette 
» méthode , font fi claires & fi pres- 
» fantes, que plufieurs Perfonnes 
»> de bon fens en ayant été frappées, 
« ont effeâivcment abandonné la 
»route ordinaire ; ce qui ne leur a 
» pas mal réufli, quoique la mé- 
»thode qu’ils ont employée , ne 
» fut pas tout-à-fait la même que 
» celle qui me paroît la plus facile 
» de toutes, & qui, pour le dire en 
» peu de mots, confiée à enfeigner 
» le Latin aux Enfans de la même 
’• manière qu’ils apprennent la Lan- 
”gue vulgaire, fans les embarraffer 
»de règles , ni de Grammaire : car 
» fi vous y prenez garde, lorsqu’un 
’» Enfant vient au monde , le Latin 
*ne lui cft pas plus étranger que

Xij 
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connoiiTan- » la Langue vulgaire ; &r cependant 
ívspri*IVCS * ” *1 apprend la Langue vulgaire 

» fans Maître , fans règles, fans 
»Grammaire. Il apprendroit fans 
»doute le Latin de même, comme 
» fit Cicéron , s’il avoit toujours 
» auprès de lui une Perfonne qui 
»lui parlât cette Langue. Et après 
» qu’on a vu fi fouvent parmi nous 
« qu’une Femme Françoife enfeigne 
» à une jeune Fille à parler & à lire 
» parfaitement en François dans m* 
*> ou deux ans , fans le fecours d’ati- 
» cune règle de Grammaire , & fans 
» faire autre chofe que de lui par- 
»ler cette Langue, je ne puis afie* 
,< m’étonner , que les Gens de Qua- 
» lité ayent négligé de fe fervir de 
» cette méthode pour leurs Garçons» 
» comme s’ils les croyoicnt d’un es- 
» prit plus pefant plus borné que 
» leurs Filles.

» Si donc vous pouvez trouve*
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'« une Perfonne qui fçache bien par- connoiflâ». 

»1er Latin , & qui veuille fe tenir “$rebtivt’ * * 1 1 cspni.
» toujours auprès de votre Fils , lui 
»parler, & lui faire parler réglé- 
» ment cette Langue , ce feroit le 
»moyen le plus naturel & le plut 
» aile de la lui enfeigner. Moyen 
»d’autant plus eftimable à mon 
» fens , qu’outre qu’un Précepteur 
»apprendra ainfi à votre Enfant , 
» fans le battre ou le quereller, une 
»Langue pour laquelle on envoie 
»les Enfans dans une Ecole , où ils 
»font fujets au fouet durant l’es- 
» pace de fix ou fept ans, il pourra 
» dans le même temps , non-feule- 
» ment lui former les mœurs , & le 
»jugement, mais encore l’inftruire 
» en plufieurs Sciences.... »

N’eft-ce pas ce que je propofois 
tin peu plus haut ? Je ferois donc 
de l’avis de M. Lock , que l’on ran^ 
geât le Latin dans la claiTe des

Xiij
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"côünôïiïâïv Langues vulgaires , & qu’on obfer- 
ctsrcbtivcu vât la meme méthode pour l’enfei* 
Vupric. , *.

gner. M. Nicolle lui-même revient 
à ce fentiment, lorsqu’après avoir 
rapporté toutes Tes difficultés , il 
dit : «« Néanmoins comme dans ces 
» fortes de chofes il faut infiniment 
»plus déférer à l’expérience qu’aux 
» raifonnemens & aux conjectures, 
» l’effai que de fort honnêtes Gens 
» ont fait depuis peu à la vue de 
» tout Paris , d’enfeigner te Latin corn* 
» me on enftigne les Langues vulgaires^ 
» doit pcrfuader toutes les Perfon- 
» nés équitables, que cette manière 
» d’inftruire les Enfans eft très-uti- 
» le , & que les inconvéniens que 
» l’on s’y figure , ou ne s’y trouvent 
» pas en effet, ou ne font pas fans 
» remède. »

Pour ce qui eft de l’objcflior» 
tirée de l’impoflibilité d’enfeigner 
ainfi le Latin aux Enfans du com-
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íniin, on pourroit propofer la mé- connoitfan- 

thode obfervéc dans les Collèges ““^’“vcsi 
d’Allemagne , où il eil ďufage , 
comme je l’ai dit plus haut, d’obli
ger les Enfans à ne parler que Latin 
des la cinquième.

M. Nicolle penfe plus juile, 
quand il dit, que le grand fecret 
pour donner aux Enfans l’intelli
gence du Latin , feroit de les mettre 
le plutôt qu’on peut, dans la leèlurc 
des meilleurs Auteurs, j’ajoute, 
qu’on ne feroit peut-être pas mal 
d’employer ce même moyen , par 
rapport à l’étude des Langues vul
gaires ; par là on parcroit à l’in
convénient qui réfulte du défaut 
d’exercice de ces Langues, quel
que bien qu’on les fçache ; à moins 
qu’on ne les parle habituellement, 
on eil fort fujet à les oublier. Il 
faudra donc avoir recours à une 
collcâion de Livres choiiis, tant

X iv
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Allemands, qu’italiens , Anglois , 
François , Latins. On obligera les 
jeunes Gens à les lire alternative
ment. Cette leâure variée les te
nant toujours en haleine , produira 
deux bons effets ; celui de faire 
fans ceffe de nouveaux progrès 
dans chaque Langue, & celui d’or
ner l’esprit d’une infinité de con- 
noiffances. Je pourrois indiquer 
ici les Auteurs auxquels il convien
drait de donner la préférence ; 
mais comme cette Nomenclature 
Bibliographique aurait tout l’air 
d’une érudition affcâée , j’aime 
mieux abandonner ce foin aux 
Maîtres de chaque Langue, qui doi
vent ccre cenfés connoître mieux 
que perfonne la bonne littérature 
de leurs Nations respeâives.

L’Art de parler, dont la néceflïté 
eft fi évidente , ferait cependant 
affez peu de choie , s’il n’étoit fouq
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tenu par l’Art de raifonner. J’ai connoiflin- 

déja dit ce que je penfois de la Lo- p" p'!,."”’* 

gique des Collèges, envifagée com
me la feule Science propre à diriger 
l’entendement humain. En me dé
clarant de nouveau contre l’abus 
de cette Science , ne penfez pas , 
Monfieur, que je cherche à me fin- 
gularifer ; en cela je ne fais que 
répéter ce qu’en ont dit Gens par
faitement connoifleurs en cette par
tie ; & fans en faire ici une longue 
lifte, qu’il me foit permis d’en citer 
tin feul, qui avoit intérêt plus que 
perfonne, à défendre les avantages 
de la Logique , c’eft le célèbre 
Auteur de l’Art de penfer ; voici 
comme il s’exprime : “ Si on les en La Logi 
„ veut croire ( les Philofophes ) ils °u f^Art 
„nous fourniflent dans cette par- 
„tiej qu’ils appellent Logique, 
„une lumière capable de diftiper 
„ toutes les ténèbres de notre es-
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connoiiTin- » Prlt ’ iIs corrigent toutes les er- 
cnrebtivaà „ reurs de nos penfées, &r ils nous

„ donnent des règles fi fûrcs, qu’el- 
„ les nous conduifent infaillible-' 
„ ment à la vérité, & fi néceflaircs 
„ tout enfemblc , que fans elles il 
„eft impoflible de la connoître 
„avec une entière certitude. Ce 
„ font les éloges qu’ils donnent 
„eux-mêmes à leurs préceptes; 
„ mais fi l’on confidère ce que l’ex- 
„ périence nous fait voir de l’ufage 
„ que ces Philosophes en font, &Í 
„dans la Logique , & dans les au* 
„třes parties de la Philofophie, 
„ on aura beaucoup de fujet de fe 
„défier de la vérité de ces pro* 
„ méfiés. »

Cet aveu fait voir l’efiime que 
l’on doit faire de la méthode em
ployée dans les Ecoles, pour ap
prendre à railbnncr ; & cet avcU 
peut pafler pour l’aveu général de
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toute perfonncfcnfée , qui a appris connoifan- 
à fon clam, combien c’cÂ un temps [.‘‘prie?****4 

perdu que celui qu’on conlâcrc à 
l’étude de la Logique.

Je ne disconviens pas que les 
principes généraux de cette Science 
ne foient vrais; mais on les a mêlé 
de tant de queftions inutiles, de 
tant de règles minutieufes, de tant 
de fubtilités ridicules, qu’il eft im- 
poflible que l’esprit des Enfans n’en 
foit ou gâté ou rebuté. Je foutions 
même, & l’expérience le prouve 
tous les jours, qu’une Femme bien 
élevée , qui a un fens droit , & 
l’esprit cultivé par la leüurc des 
Ouvrages écrits méthodiquement, 
raifonnera plus jufte qu’un Profes- 
ièur de Philofophie , dont la tête 
ne (croit pleine que de conver- 
fions de propofitions, & de leurs 
•ppoiitions : enfin des règles fyl»
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Connoiiïan- logiftiques. Henri IV, fur une in- 
«sreianvcsà £njté de thofes , raifonnoit pins 

fenfément que Théodore de Bèze , 
un des plus fubtiles Logiciens du 
temps.

Puisque J’eflence du raifonnement 
confiée dans une chaîne d’idées, 
dont les dernières renfermant les 
premières , ont toute la force con
venable pour nous faire fentir & 
discerner le vrai du faux , le bien 
du mal, le jufte de l’injufte ; qu’efl- 
il néceflaire de tourmenter les En- 
fans , pour leur apprendre un Art, 
qui, quand on en abufe , &r il n’eft 
que trop facile d’en abufer, produit 
des effets tout contraires , trouble 
l’ordre des idées, les préfente dans 
un faux jour , rend chicanneur , 
pointilleux , opiniâtre , <Jc ne fert 
qu’à embarrafler par des fophismeS 
de toute espèce ; un Art, en uft
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mot, où celui qui l’exerce , fonge - 
beaucoup moins au triomphe de la 
vérité, qu’à la fauffe gloire de pas-l’MPrit- 
fer pour un disputent indomptable. 
Et n’eft-ce pas à quoi fe réduifent 
ces exercices fameux , nommés 
Thifçs , dans lesquelles la grande 
habileté du Soutenant confifte à 
éluder les fubtilités de l’Argumen- 
tant ; & l’adreffe de l’Argumcntant 
confifte à ne fe contenter d’aucune 
des réponfes du Soutenant. Arrive 
ce qui pourra de la vérité , aucun 
des deux combattans ne s’en em- 
barraffe , & n’eft réfolu de lui ren
dre les armes , à moins qu’il ne 
Veuille être fifflé , & paffer pour 
Un esprit pufillanime , qui n’a pas 
eu le courage de foutenir effronté
ment ce qu’il avoit eu la témérité 
d’avancer indiscrettement. Tel eft 
le réfukat de ces exercices vains , 
Hui coûtent tant de temps & de
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travail, & dont Montaigne fc moc- 
î«rritat VC,i Qu°it avec autant de bon fens que 

Eflâii, de naïveté. « Otez , dit-il, ôtez 
liv. i. ch. h. toutes ces fubtilités épineufes... •

„ qu’on inftruife l’Enfant à le ren- 
„ dre , & quitter les armes à la vé- 
„rité tout aufli-tôt qu’il l’appcr- 
,,vra , foit quelle naifle es mains 
,, de fon Adverfaire, foit qu’elle 
,, naifle en lui-même par quelque 
,,raifonnement Voire, mais 
,, fi on le prefle de la fubtilité fo- 
„ phiflique de quelque fyllogisme ? 
,, Ci jambon fait boire , le boire des* 
„ altère ; par quoi le jambon desaltère. 
,, Qu’il s’en mocquc ; il eft plus 
,,fubtil de s’en mocquer , que d’y 
,, répondre.»

« L’expérience fait voir, (dit un 
r»logique, Auteur que j’ai déjà cité , dont

penfirt" Ie témoignage ne doit point pafl'cf 
Pour fuspeft,)« l’expérience fait 
„ voir, que de mille jeunes Gens
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a, qui apprennent la Logique , il n’y Connoiflin- 

,, en a pas dix qui en fçaehent quel-^^tiT“J 
„que chofe fix mois après qu’ils 
a, ont achevé leurs Cours ......
Il ajoute ailleurs : « II faut avouer in’ p«t.
a, que s’il y en a à qui la Logique eh,u* 
„ fert, il y en a beaucoup plus à 
a, qui elle nuit; & il faut recon- 
„ noître en même-temps , qu’il n’y 
,, en a point à qui elle nuife da- 
,, vantage qu’à ceux qui s’en pi- 
,, quent le plus, & qui affeftent avec 
9> le plus de vanité de paroître bons 
a, Logiciens. »

Puisque les abus de la Logique 
font fi vifiblcs , faudra-t-il tout-à- 
fait la négliger ? Non , Monfieur , 
fes principes font indispenfables; il 
faut abfolument s’y conformer , & 
il eil impoflible de faire rien de ré
gulier , en ne les obfervant pas. 
U n’cft donc queftion que d’une 
konne méthode pour les apprendre :
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connoiiïan-or > quelle peut être cette méthode ? 

y^/1[’“lvcsâ L’Auteur judicieux de l’Artde pen- 
fer, nous l’indique presque à cha
que ligne. Dépouillez la Logique 
de tout ce fatras de fubtilités , qui 
la rendent tout à la fois difficile & 
dangereufe ; réduifez-la en défini
tions & en axiomes ; & f ans en Elire 
un Cours particulier , faites-en 
l’application félon l’exigence des 
cas. Soyez certain que l’occafion 
s’en préfentera fouvent, puisqu’il 
n’eft aucune Science, aucun Art oit 
le raifonnement ne foit néceflaire: 
il eil néceflaire au Peintre , pour la 
dispofltion régulière d’un beau Ta
bleau ; à l'Architeéle , pour l’or
donnance d’un Bâtiment ; au Chy* 
mille , pour l’analyfe des Mixtes i 
à l'Orateur , pour donner du nerf 
au Discours ; cependant , à l’ex" 
ception peut-être de ce dernier, à 
qui même la Logique fcholaftiqu2 

fait
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t’ait fouvent plus de mal que de connoiflin- 
bien ; jamais ni le Chymiiîe , ni “c’^i“iw$ 

l’Architcâe , ni le Peintre , n’ont 
appris ni les Catégories des Péri- 
pathcticicns , ni la diilinâion for
melle des Scotiftes, ni les êtres de 
raifon des Thomiftes , ni les formes 
fyllogiftiques ; en un mot , il eft 
rare d’en trouver qui ayent fait 
leur Cours de Logique. Aux prin
cipes de leur Art , on fe contente 
de joindre les principes du raifon- 
nement ; en apprenant les uns, il 
efl impoflîble qu’ils n’apprennent 
pas les autres. Et c’cft ainfi que 
l’on devroit apprendre à raifonner 
aux jeunes Gens. Voilà ce que je 
nommerois une bonne , faine 8c 
Utile Logique. Quand , par exem
ple , il leur arriveroit de tomber 
dans une inconféquence pratique 
on fpéculative , on leur en aifigne- 
ioit la raifon, en leur alléguant

Tome II. Y
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Connoiiian- l’axiôme dont ils fe (croient ccař* 
idaürcsà tés , & en leur en expliquant le 

fens. Par ce moyen ils appren
draient presque fans s’en apperce- 
voir , tout ce qu’il y a de plus im
portant dans l’Art de raifonner, 
fans être expofé à s’égarer à chaque 
pas, comme il arrive à ceux qui 
s’engagent dans le labyrinthe des 
Ecoles.

Que fi l’on veut perfectionner 
le jugement d’un Elève , par une 
Science que j’ai toujours regardé 
comme la clef des autres Sciencest 
ce ferait de joindre aux axiomes 
& aux définitions d’une Logique 
familière & pratique, l’Etude de la 

. Géométrie , au moins des fix pre- Geometrie« . 1
miers Livres d’Euclide. Et pour 
rendre cette Etude plus profitable , 
en même-temps moins féche, & 
plus amufante , je voudrais qlie 
l’on ne le contentât pas de lignes,
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de lettres, & d’exemples abftraits ; ConnoiirJ; 
mais que la démonftration de cha- iA / icspric,
que problème ou théorème , fut 
liii vie d’une application à l’étendue 
fenfible ; à une portion de terre, 
par exemple , à l’élévation d’un 
bâtiment, à quelque figure , en un 
mot, que l’on mefureroit géométri
quement & numériquement.

Cette méthode fuppofe la con- Arithmétique 
noiflance des Nombres. Nouvel 
avantage qu’il ne faudra point né
gliger. La Science des Nombres cil 
d’un ufage trop fréquent dans le 
commerce de la vie , pour qu’il 
fuit permis de l’ignorer. Ainfi ccs 
trois Sciences, la Logique, la Géo

métrie , l’Arithmétique , réunies , le 
tenant comme par la main, & mar
chant de concert , donneront an 
jugement un goût méthodique, des 
lumières, une force capable de la--

Tijj
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connoiiFan- prémunir contre les erreurs de toute 

«s relativ« i espèce.
1 esprit. 1

Mitaphyfl. Quoique la Métaphyfique foit 
une Etude trop abflraite , pour 
qu’elle puiffe convenir aux Enfans, 
il faudra cependant leur en enfei- 
gner quelques principes, & étendra 
Vidée que je fuppofe qu’on leur au
ra donné dans la première enfance 
de Dieu & de Tarne ; on leur en- 
feignera dont;, & autant qu’il fera 
pofîible , par la voie de démon- 
ilration , l’exiftence néceflaire de 
l’un , & la fpiritualité eflèntielle de 
l’autre ; la nature de l’esprit hu
main , & la diverfité de fes opéra- 
lions. Cette connoiflance fervira 
comme d’introduâion à une autre 
connoiflance infiniment néceflaire , 
le toute divine , à la connoiflance 
de la Religion. Ce feroit ici le lien 
d’en parler , aufli-bien que del’Hi- 
floirc -, mais comme ces deux Seien-
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rement à la culture du cœur , je pcsrelauVfS* 
remets à en parler très-amplement, 
lorsqu’il s’agira d’indiquer les con- 
noiflances qui y ont rapport ; par
lons maintenant des connoiflances 
utiles.

Ici je prens le mot utile d'ans fa Connoîflk«* 

lignification la plus étendue, & tLSutl!”‘ 
comme ayant rapport, non feule
ment au bien particulier , mais 
encore à l’intérêt général. Une con- 
noiflance, dont les branches s’ê- 
tendroient à tous les objets qui nous 
entourent, feroit, fans contredit, 
celle qui feroit la plus utile, & la 
plus digne de notre application ;

‘ c’eft aufli celle que j’oie recom
mander ici, qui a été trop négligée 
jusqu’à cette heure ; &r dont il fe
roit à propos que l’on composât un 
Livre Elémentaire, qui pût iërvir 
à l’inftruâion de la JeunciTe j j’en-
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connoiiûn-tens Cosmographie , une des plus- 
j.'”'^c'v<rU avantageufes connoiflances que 

nous puiifions acquérir, comme elle 
eil en effet la plus universelle, 
puisqu’elle embraffe l’Univers en
tier , l’état du Ciel , l’intérieur de 
notre Globe , & ce qui couvre fa 
furface. Vous conviendrez , Mon
teur , qu’un jeune Homme qui au» 
roit l’esprit orné de cette connois- 
fance , feroit en état, non-feule
ment de tenir fa partie dans toutes 
fortes de converfations, mais en
core qu’il auroit l’avantage de pou
voir fe déterminer avec connois- 
lânce de caufe , pour l’étude plus 
approfondie de quelqu’une des 
branches de cette Science, qu’il af- 
feâionneroit plus que les autres, 
& dans lesquelles il ne manqueroit 
pas de faire des progrès rapides au 
profit du Public , &r du fien parti
culier, Cette Science d’ailleurs con-
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vient à tous les états , l’Univers Connoiiran. 
étant notre domaine, on peut re- ,c“reUtivct» ’ . r raptu, 
garder la Cosmographie comme 
l’inventaire de nos poffeffions. D’où 
vient donc que cette Science eil fi 
négligée ? Ecrira-t-on fans celle ou 
par envie , ou par intérêt, ou par 
gloire , ou pour les Académies ? Et 
ne verrons • nous jamais quelque 
Sçavant bien intentionné, qui dai
gne s’humanifer jusqu’à guider la 
Jeuneffe dans une route auffi im
portante? Nous avons, pour réuflir 
dans cette entreprife, des matériaux 
fans nombre , & de toute espèce ; 
de plus , nous ne manquons pas 
d’Ecrivains capables , non-feule
ment de les raffembler avec mé
thode , mais encore de les rendre 
intérefl'ans par les grâces du ftyle. 
Le Speâacle de la Nature, tel qu’il 
eil, produit tous les jours les effets 
les plus eftimables j nous voyons
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C.ntíoiífin- (IU’Í1 donne du g0Ût aUX jeuncS 

«s relatives à Gens , & qu’il inftruit en amufanť. 
I esprit. /

Quels fruits cet Ouvrage n’auroit- 
il pas produit , fi l’Auteur fe fût 
donné la peine de former un plan 
général, dont il eût développé avec 
ordre toutes les parties ř

Thyfique Ex- Avant que de vous propofer mon 
jérimcntaie. fljr ce Livre Elémentaire,

dont je iôuhaite avec ardeur de 
voir l’entreprife exécutée , il eft 
bon de vous avertir , Moniteur, 
que j’exige une connoiflance préliu 
minaire fort utile , & qui fervira 
d’introduftion à la connoiflance 
générale du Globe tant célefte, que 
terreftre ; c ’eft un Cours de Phyfquc 
Expérimentale, l’unique connoiflan- 
ce peut-être où nous puiflions nous 
flâter de quelque fupériorité fur les 
Anciens ; la plus propre à captiver 
l’attention des jeunes Gens, & à. 
lies attacher. Les phénomènes phys

iques
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fiques Iciir caufent un plaifir inex- connoirt»- 
primable la curiofité naturelle“”^“*™’-4 
qui les anime, fera toujours un vif 
aiguillon , qui les portera à redou
bler d’efforts , pour tâcher de péné
trer les myftcres de la Nature. 
Dispofition merveillcufc pour affû
ter le fuccès de l’inftruélion. Mais 
pour tirer de cette connoiffancc 
tous les avantages qu’elle renfer
me , il faut, en l’étudiant, obfervcr 
un grand ordre , & prendre de fa- 
ges précautions ; précautions aux
quelles on n’a pas affez d’égards à 
beaucoup près, nous fommes même 
obligés de convenir que nos Ca
binets d’Inflrumens de Phyfiquc, 
ne font ni affez nombreux , ni affez 
complets ; il faudroit donc les mul
tiplier , les rendre publics, les 
completter ; choifir des Profeffeurs 
bien exercés, qui unifient la faga- 
cité aux lumières, qualités offen-

Tome II, Z
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—tielles pour ne point manquer les 
ces relatives à expériences. Par la même raifon, 

il faudra diflribuer les expériences 
par ordre , ne pas fauter d’une 
clafle à l’autre , du feu-, par exem
ple , à l’eau , & réciproquement ; 
ce qui ne feroit propre qu’à porter 
la confufion dans l’esprit, & faire 
perdre de vue le réfultat de chaque 
procédé. Je voudrois même qu’on 
portât le fcrupule jusqu’au choix 
des faifons ; car il s’en faut bien 
quelles foient toutes également 
propres aux diverfes expériences. 
Avant que d’en tenter aucune , le 
ProfeiTeur aura foin de l’annoncer
en public quelques jours avant 
l’exécution ; & le Précepteur y 
préparera fon Elève , en la lui ex
pliquant , &. comme en l’exécutant 
en particulier ; au moyen de cette 
inftruflion préparatoire , le jeune 
Homme entrera fans peine dans
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 l’esprit du phénomène , & en fera ~

* r 7 ConnoiÎian-
facilement l’application aux ufages cesreiativcsà 

. , ai«. • • Vesprât.
de la vie, & de I œconomie ani
male , le plus grand fruit qne l’on
en puifle retirer. Pour obtenir ce 
réfultat fi utile, le ProfeiTeur , après
l’expérience faite , n’oubliera pas 
d’en faire lui-même l’application. 
En expliquant, par exemple , les 
premières expériences de l’éleflri- 
cité, il apprendra , que le tonnerre 
n’eft en grand que ce que l’on vient 
de voir en petit ; que le fluide éle- 
ârique fi puiflant, fi univerfel, qui 
produit des effets fi furprenans, fi 
variés, pénètre la fubftance de tous
les corps ; qu’il agit très-lènfible- 
ment fur le genre nerveux ; qu’il eft 
probable , que dans de certaines 
circonftances il occafionne bien 
des indispofitions ; & qu’il n’eft pas 
hors de vraifemblance , qû’un ha
bile Homme qui auroit acquis une 

Zij
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Connoiffim- connoiffance exaûe de cette partie 
ri stCdt'VCS de PhyflcIue » ne Pllt l’employer 

efficacement pour la guérifon de 
plufieurs maladies. Il en agira de 
même , lorsqu’il traitera des expé
riences de l’air ; non-fculemcnt il 
fera l’application des effets dc fon 
élafticité , raréfaftion , condcnfa- 
tion , pefanteur ; mais encore de 
fes influences fur le fang , & les au. 
très fluides du corps humain , dont 
il conftituc en partie les bonnes ou 
mauvaifes qualités. Ces applica
tions fpécifiques rendront le Cours 
de Phyfique également utile & amu- 
fant, & les jeunes Gens ne feront 
point tentés d’y aflifler comme à 
un Speâacle de la Foire, ainfi qu’il 
arrive à une infinité de Perfonnes 
que l’on y voit accourir, fans autre 
deflein que de s’en amufer comme 
elles s’amuferoient d’un tour de 
Gibecière.



DEPUIS SEPT ANS , &C.' 20$  

J’ai dit qu’il falloit obferver de connoifTan 
l’ordre dans la diilribution des ex- “‘prit?'"' à 
périences ; l’ordre naturel fera tou
jours préféré à l’ordre fondé fur 
des hypothèlès arbitraires. On 
commencera par un Traité de Mé- 
chaniquc , auquel on joindra les 
expériences qui y ont rapport , 
fçavoir, celles qui constatent les 
loix générales & particulières du 
mouvement. Suivront les expérien
ces rangées par elaffes relative
ment aux fubftances élémentaires 
les plus fimplcs , comme l’air, le 
feu , auquel appartiennent les pro
cédés chymiques ; enfin l’eau , & 
l’hydroftatique , qui en eft infépa- 
rable. Je ne cite fur tout cela au
cun Ouvrage , parce que je n’en 
connois point qui remplifle exaélc- 
ment mon idée ; il en eft fans doute 
qui renferment d’excellentes cho- 
fes ; mais ils ne font pas compofés

Z iij
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"connoiflin- dans cette forme inftruâive , mé- 
í“pdt?1V'S * thodique , fatisfaifante , que je 

ibuhaite. Il faut espérer que, quand 
on commencera à s’occuper fé- 
rieufement de l’Education des En- 
fans , on verra paroître des Ou
vrages propres à les inftruire effica
cement.

^cososojm- Le Cours de Phyfique Expé
rimentale achevé , on pourra 
commencer l’Etude de la Cosmo
graphie. Et pour faciliter l’exé
cution du Livre Elémentaire , dont 
j’ai eu l’honneur de vous parler, 
Moniteur , je propofe l’ordre fui- 
vant.

J’établis pour divifion principale 
l’étude du Globe célcfte & terreftre. 
L’étude du premier préfuppofe la 
connoiflancc de la Sphère armil- 
lairc , fon ufage , & fes applica
tions. Ce qui conduit naturellement 

Œnomoniquc à la Gnomonique , que l’on ną 
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portera pas trop loin ; il fuffira au connoiiian- 
jeune Homme de fçavoir tracer "s1.esrperli-‘“v“ 
une Méridienne verticale & hori
zontale ; ainfi que quelques Ca<- 
drans de l’une & de l’autre espèce.
Il en fera de meme de l’Aftrono- Ailrouomie. 
mie ; il n-’eft pas néceflaire qu’il en 
poifède toutes les profondeurs 8c 
les calculs ; mais il connoîtra tout 
au moins les principales Conftella- 
tions feptentrionales, les Planettes 
vifibles fans Télescope, la manière 
de fe fervir du Quart de Cercle, 
le paffage des Aftres par le Méri
dien ; les principaux Syftêmes du 
Monde , celui de Newton, de Co
pernic , & même celui de Ptolo- 
mée. Une légère teinture de la 
théorie des Cornettes , la manière 
d’obferver les Eclipfes ; enfin la 
caufe des Météores céleftes les plus 
remarquables ; comme les Parrhé-. 
lies, Halo , Aurores boréales, Iris ;

ZÍT
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Coiinoi (Tan
ces relatives 
à l’tsjrit.

voilà très en gros ce que je voir« 
drois que l’on traitât dans la pre
mière Partie de la Cosmographie.'
Dans la fécondé, on confidérera
le Globe terreftre du côté de fa
partie extérieure , & du côté de fa 
partie intérieure. La partie exté
rieure fera divifée par rapport à fa 
description , & par rapport à fes 
productions. Par rapport à fa des
cription , on le divifera en Géo- 

«tographic. graphie ancienne , & Géographie 
moderne ; l’une & l’autre fort utile 
pour l’intelligence de l’Hifloire, 
du Commerce , de la Politique, de 
l’Art Militaire , &c. Cette Science 
d’ailleurs convient d’autant mieux 
aux Enfans , qu’elle fuppofe plus 
de mémoire que de jugement.’ 
Quoique nous ne manquions pas 
d’Auteurs qui ont traité cette Scien
ce fort au long , il y a cependant 
du choix à faire dans les méthodes



ÖEPUIS SEPT ANS, &C. 273

qui ont été propofées. Pour moi je connoiflan- 
n’en connois point de meilleure A 
que celle de faire dcfliner les meil
leures Cartes, par les jeunes Gens 
que l’on veut inftruire. D’abord la 
Mappemonde divifée en ancien 
& nouveau Continent ; enfuite les 
quatre parties du Monde diviiees 
en grands Royaumes , Fleuves , 
Mers , & Montagnes ; enfin la 
Carte de France partagée en Gé
néralités. Que fi l’on veut porter 
les foudivifions aufii loin qu’elles 
peuvent aller , on obligera les jeu
nes Gens à la rédaâion topogra
phique des Généralités. Par cette 
méthode , qui exige une grande 
application , les Elèves acquére- 
ront une mémoire locale qui leur 
rendra les Cartes les plus compli
quées familières, & comme perpé
tuellement préfentes à l’esprit.
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tat—

ConnoilTan- ne ^era PaS ^OrS ProPos
<rt reiaüvo â joindre à cette Science l’étude de 
etnologie.Ia Chronologie , à caufe du rap

port intime quife trouve entr'elles. 
En traçant les divers Royaumes 
fur la Carte , on accoutumera les 
jeunes Gens à rappeller à leur mé
moire l’époque des établifiemens, 
fondations, a ccroifl'emens, déca
dences , révolutions remarquables ;
& afin de rendre cette étude tout à 
la fois plus utile & plus amufante , 
on pourra y joindre l’Hiftoire Na
turelle de chaque Pays ; c’eft pré- 
cifément le Globe terreftre conft- 
déré par rapport à fes produ
ctions.

Parmi ces produirions, il en cft 
qui croifient, vivent, & fentent ; 
ce font les animaux. 11 en cft qui 
croifient, & qui vivent ; ce font les 
végétaux. Enfin il en cft qui crois?
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font feulement ; ce font les fub- 
ftanccs faillies , ainfi nommées , 
parce qu’il faut fouiller dans le fein 
de la terre pour les découvrir.

'Conuoiflan- 
ces relativa, 
i l’cspric.

Les propriétés primitives de ces 
diverfes productions du Globe , 
fourniiTent la divifion de l’Hiftoire 
Naturelle ; en regne animal , ou Naturell;. 

Zoologie ; en règne végétable , ou 
Botanique ; & en règne foifile , 
allez mal nommé par les uns règne 
minéral , & par les autres, règne 
pierreux. Ce dernier règne de la 
Nature , préfente trois branches 
confidérables, la Métallurgie , qui 
traite des métaux parfaits, comme 
l’or, l’argent, le cuivre, &c ; la 
Minéralogie , qui traite des mé
taux imparfaits , comme le zinch , 
bismuth , cobalt, fais , fouffres , 
bitumes , &c ; & la Lithologie , 
qui traite des pierres. On a voulu 
trouver à redire à cette divifion ;

Tome II, *
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CunnoiíHn. mais H s’en faut bien que celle 
l*i’c»prR.t,Vei Qu’on a voulu lui fubftituer en ap

proche pour la clarté, & pour l’exa- 
ûitude celle que je propofe me 
paroît d’autant plus naturelle , que 
les trois règnes, quoique diftinâs, 
par leurs caraâères particuliers , 
dépendent cependant tellement les 
uns des autres , qu’ils ne pour- 
roient jamais fubfifter un inftant , 
s’ils ne fe prêtoient un fecours 
mutuel & continuel. Le règne fos- 
fdc entretient le règne végétable 
par les fels, fouffres , humide ra
dical , dont les terres font impré
gnées , & fans lesquels non-feule
ment il ne fe feroit jamais aucu
ne fermentation , par conséquent 
point de germination ; mais encore 
les plantes périroient faute de nour
riture. Le règne végétable fournit 
fcul au règne animal les alimens 
qui lui font propres ; & le règne
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animal , par la diffolution de fes ConnoilT-a„. 
parties organiques , reilitue au rè- relative« 

gne fbffile les principes que lui en
lève fans cefle le règne végétable.
Ainfi il fe fait une circulation , & 
comme un commerce général entre 
les trois règnes de la Nature. Vraie 
& unique caufe phyfique de la 
confervation du Monde, & qui dé
montre bien fenfiblement l’exi- 
ilence d’une caufe néccffaire »toute 
puiflantc , éternelle , intelligente , 
caufe unique d’un fi bel arrange
ment.

On commencera donc les Elé- ajSBe 
mens d’Hiftoire Naturelle , par le amuut • 
règne animal divifé en claffes , fa
milles , genres , espèces , variétés ; 
chaque claflc fera fondée fur les 
caraélères diftinflifs les plus ap- 
parens des animaux ; comme les 
dents, le bec , les écailles , les an-

Tomell. *Zvj
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Coniioiffin- tonnes, &c. qui fourniflent fix das* 
à"cspric.t Ve$ ^es •> ’es quadrupèdes , les oifeaux , 

les amphibies, lespoiflbns, les in- 
ieâes, &r les vers.

Je ne confeille pas de porter les 
divifions trop loin ; un détail fcrn- 
puleux ne feroit qu’embarraflcr les 
jeunes Gens. On pourra divifer les 
quadrupèdes en domeiliques, fau- 
vages , du pays, & étrangers. Les 
autres clafles & familles d’animaux 
feront traitées dans le même ordre, 
que l’on étendra même jusqu’au rè
gne végétable.

Dans celui-ci, au lieu de fur- 
Kègne , ,

Tćgćubie. charger la mémoire des Elevés 
d’une Nomenclature immenfe , dif
ficile , ftérile , failidieufe , on fe 
contentera de leur enseigner les 
fondemens de la Botanique, la 
culture des arbres , arbrifleaux , 
plantes ; leurs ulâges , utilités,



Regn* 
follile.
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vertus , propriétés , & enfin leur ~~ .Z" 
analyfe, tant phyfique , que chy- 
mique. cspr“’

Le règne foflïle , qui a pour ob
jet les produâions intérieures de 
la Terre , nous ramène à la deu
xième divifion principale que j’ai 
propofée, à la ftruéhire fouterraine 
du Globe & de fon mechanisme.

■ On y traitera de la forme intérieure 
des montagnes , les unes primiti
ves , c’eft-à-dirc , fubfiftantes de
puis l’origine du monde ; les autres 
formées par accident, c’eft-à-dire, 
par quelque révolution confidéra- 
ble, foudaine, ou infcnfible, com
me déluge , inondation, volcans, 
tremblement de terre, &c. On y 
examinera leurs couches , filions , 
fentes, cavités, feu central , ré- 
fervoirs d’eau , l’origine des fon
taines , la formation des métaux , 
minéraux , pierres précieufcs, fé- 
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connuiiTan- léniteufes , gypreufes , marneufes,1 
rnprit*.1* 1 calcaires, &c ; la qualité des mi

nes , leur exploitation , les vapeurs 
qu’elles exhalent , les mouflettes 
qui en rendent l’accès dangereux , 
le traitement des métaux , la puri
fication des minéraux , la conduite 
des forges , &c ; enfin l’on y discu
tera la caufe des tremblemens de 
terre, des volcans, inondations, 
&c ; que fi l’on fe trouvoit dans le 
voifinage de quelque mine ou car
rière , il faudroit en profiter, en y 
conduifant les jeunes Elèves, pour 
leur démontrer fenfiblement toutes 
les chofes dont nous venons de 
parler. Un petit voyage dans les 
entrailles de la Terre, inftruiroit 
mieux que toutes les leçons par 
écrit.

L’Ouvrage que je propofe, vous 
paroîtra immenfe , Moniteur ; mais 
rédigé & exécuté par un Homme 

intelligent 4'
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intelligent, il deviendra curieux, ConBoifran. 
agréable, utile, inftruâif j je n’en 
donne ici qu’une ébauche trèsfu- 
perficielle ; c’eft au Cosmographe 
à fuppléer à mes omiflions volon
taires.

Après l’étude de la Cosmogra- Ansmécb». 
phie , il faudra donner aux jeunes n'ciue*’ 
Gens la connoiflance des Arts 
méchaniques , Métiers , Manufa
ctures , &c ; non pas au moyen des 
livres , quelque fimples , clairs , & 
bien compofés qu’ils puiffent être ; 
une expofition par écrit des in- 
ftrumeris méchaniques , & de leurs 
ufages , ne peut manquer d’être 
non - feulement ennuyeufe , mais 
encore inutile par la difficulté qu’il 
y a de retenir des détails infinis. 
On fera donc beaucoup mieux de 
mener les jeunes Gens dans les at- 
teliers même , où on leur fera re
marquer l’adrcfle & le génie des

Tome IL * A a
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connoiiTan- ouvriers. Rien de plus propre à 
1rcspricnV” ^xer leur attention , que le fpefta- 

cle d’une foule d’Artifans aâuelle- 
mcnt occupés les uns à fondre & 
à fouffler le verre ; les autres à 
tourner, à peindre, & à cuire la 
porcelaine ; ceux-ci à fabriquer les 
étoffes ; ceux-là à faire le départ 
des métaux ; tous attentifs à gagner 
leur vie en fervant le Public. Quel 
profit cette étude des Arts & Métiers 
ne procurera-t-elle pas à ceux qui 
s’y feront entièrement appliqués ?
Et quelles lumières les Arts & Mé
tiers n’emprunteront-ils pas de Gens 
inflruits d’ailleurs & éclairés des 
Sciences les plus intéreflantes ?

Mais il eft temps d’indiquer jus
qu’à quel point il faudra faire ap
prendre aux jeunes Gens les Arts 

Pur agrément. En les nommant 
ainfi, je ne prétens pas en exclure 
toute forte d’utilité. Il eft certain
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que les talons agréables font les connoiflâ». 
moyens les plus aflïirés de plaire , pec”''ta"vesà 
& l’art de plaire renferme des 
avantages trcs-confidérables. Il y 
a plus ; nos mœurs nous engagent 
dans des fituations , où il n’cft pas 
permis d’ignorer tout-à-fait les con- 
noiflances agréables ; & dans ce 
feus elles peuvent être confidérces 
comme afl'ez néceflaires ; particu
lièrement les règles générales de la 
Poëiie , de la Peinture , de la Mu- 
fique, & de l’Architeflure , fans 
lesquelles il eft impoffible déjuger 
avec goût, de ce qu’il y a de plus 
fatisfaifant dans les Arts. Je ne dis 
pas qu’il foit néceflaire de faire 
autant de Poètes, de Peintres , ou 
de Muficiens , qu’on élèvera d’En- 
fans ; au contraire , il faudra les 
guérir de la Métromanie , s’ils 
avoient le malheur d’être atteints 
de ce mal, à moins qu’ils n’annon-

A a ij
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Connoiiûn-cent un talent bien décidé pour la 
^es^c‘Poëfie, en ce cas , on pourra les 

řokfie. abandonner à leur génie. Dans le 
cas contraire , on fe contentera de 
leur apprendre en quoi confifte le 
vrai beau de chaque genre ; afin 
qu’ils ne prononcent point au ha
zard , lorsqu’ils feront obligés de 
dire leurs fentimens fur les Ou
vrages tant anciens que modernes. 
On les inflruira donc des règles de 
FOde , de l’Epopée , du Drame 
tragique , comique , lyrique , ce 
qui fuppolè la connoiflance de la 
Mythologie , fans lesquelles ils fe 
trouveroient presque à chaque pas 
comme transportés dans des Pays 
inconnus, dont la Langue & les 
Habitans leur feroient tout-à-fait 
étrangers. Cette connoiflance ne 
leur fera pas moins néceflaire pour 
prononcer fur la beauté d’un Ta- 

icinture. Meau ; & particulièrement pour;
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juger du mérite de la compofition, 
& de l’çxaftitude du coftume. A 
cette connoilfance préliminaire on 

Connoiflân- 
ces relativa« à 
l’ctpriu

joindra celle du Deifein ; non pas 
que j’exige que les jeunes Gens
apprennent à defliner corrcâe- 
ment, ce qui pourtant auroit fon 
utilité , mais ils apprendront tout 
au moins , en quoi confifte les 
belles proportions du corps hu
main , & autant qu’il fera poffiblc 
d’après l’antique. De plus il faudra 
les initier dans l’entente des cou
leurs ; leur faire connoître l’ingé*- 
nienfe distribution des lumières & 
des maffes , le preilige du clair- 
obfcur, & fur tout l’effet merveil
leux de la perfpeâive , non-feule
ment linéaire , mais encore ae
rienne; c’eil-à-dire l’aflion de l’air 
fur les corps plus ou moins éloignés 
de l’œil du fpeâateur, Intelligence
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Connoiflan- 9ue n’ont Pas toujours CUC , JC nS 
ri'c.p'ntiv” dis Pas feulement les Peintres ordi- 

naires , mais quelques-uns même 
des plus grands Maîtres ; au défaut 
de quoi leurs Ouvrages ne produi
ront qu’une partie de l’effet que tout 
Peintre habile doit fe propofer, 
qui cft de faire illufion.

Mufique. Il en fera de même à peu près de 
la Mufique : on enfeignera aux 
jeunes Gens , non pas les règles dé
taillées de la compofition , mais ce 
qu’il faut entendre par mélodie , 
harmonie, confonnancc, diffonnan- 
ce, baffe , baffe-continue , baffe- 
taille , taille, haute-contre, grand- 
chœur , récitatif, &c ; enfin les 
principes généraux & les termes 
qu’il n’efi pas permis d’ignorer , à 
moins qu’on ne veuille s’expofer à 
paroître tout emprunté dans les 
converfations, dont les Arts agréa:
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blés, & les Ouvrages diftingués des connoirtkn- 
Artiïles , font fouvent le principal^"1’"™* 
Sujet.

Comme l’Architedure eil d’une Aldài(CÂU1Ct 
utilité beaucoup plus décidée que 
les Arts precedens, je voudrois que 
l’on inftruisît les jeunes Gens au
tant de la folidité des édifices , que 
de ce qui en confiitue la riche or
donnance. La Méchanique, dont 
je fuppofe qu’on leur aura appris 
les élémens , leur fera ici d’un 
grand fecours. Outre les cinq or
dres d’Architefturc , dont la con- 
noiffance cil indispensable pour 
juger fainement de la beauté d’un 
édifice Somptueux , d’une Eglife , 
par exemple , ou d’un Palais , ils 
apprendront encore à connoître & 
à nommer toutes les parties d’un 
Bâtiment iimple &: bourgeois ; la 
conduite des ouvrages, la nature
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connoiflin- & l’emploi des matériaux , &:c'. 
ràfüt.Uvua eft rare que , dans le cours de la 

vie, un Homme ne fe trouve en
gagé dans quelque conftruâion, & 
le défaut de connoiflance en ce 
genre, peut entraîner dans des fau
tes de la dernière conféquence , 
que l’on éviterait fi dans la- jeunefle 
on prenoit foin d’acquérir plus de 
lumières.

Je ne parlerai point ici de l’Ar- 
chiteéhire militaire ; cette Science 
appartient à un âge plus avancé ; 
nous ferons obligés d’en parler 
quand il fera temps.

A mon ordinaire, j’ai dit très- 
peu de chofes fur tous ces Arts : 
vous en fentez la raifon , Monfieur; 
mon plan eft d’indiquer les routes, 
& non pas d’y conduire les jeunes 
Gens. Peut-être me reprocherez- 
vous de les furcharger de connois- 

fances
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fances trop multipliées , & dont 
la plupart des Enfans font incapa
bles , faute de disposions natu-

Connoiflan- 
ces relative» 
à l’csftit»

relies. Eh bien , Monficur , on 
pourra choifir dans le grand nom
bre de celles que j’ai propofées ;
fe déterminer pour celles qui au
ront le plus de rapport avec la 
trempe d’esprit de l’Elève , & né
gliger les autres. Que fi l’on re
marque dans le jeune Homme au
tant de facilité, quq, de pénétration 
& de jugement , pourquoi ne lui
donneroit-on pas une teinture gé
nérale des Arts & des Sciences?
L’expérience nous apprend qu’il y 
a des génies d’une fécondité iné- 
puifable , & qui femblent i'e délas- 
fer par la variété des connoiffances.

Gédoyiu.

Quintilien penfoit ainfi; jene fçau- ti„ne^r^ta‘ 
rois mieux finir cette Lettre qu’en "ur > >>»• i- 

f. , d*- •+• de la
rapportant les propres paroles : Trad.dei’as.

„ Gédoyiu.
Tomt II. < B b
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Connoîffan- « Hien des Gens fe perfuadent i 
'•eUrirâWcsi »dit-il, que tant de connoiflanccs 

» différentes confondent les idées , 
» & fatiguent l’esprit. Le moyen, 
» difent-ils , de vacquer dans une 
» journée à tant de fortes d’études ? 
» Comment l’esprit & le corps y 
»»peuvent-ils fuffire ? Et quand 
» même les Perfonnes d’un âge plus 
'»avancé en feroient capables, eft- 
» il à propos de furcharger des En- 
» fans foibles & délicats comme ils 

font ? Mais ceux qui raiionnent 
• » ainfi , ne connoiffent pas les for- 
» ces de l’esprit humain. Ils ne font 
»pas réflexion , qu’il ell fl aâif, fl 
» prampt, & tellement fait pour fe 
» partager, qu’il ne peut pas même 
» fe réduire à ne faire qu’une feule 
» chofe C’eft pour cela 
» que nous paflons de la compofl- 
» tion à la leüure, & de la Icfture
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»à la composition ; trouvant dans connoiflin- 

» l’une de quoi nous délaffcr de.c,c‘rclatiVï5i
1 # reiprit.

» l’autre. Quoique nous ayons fait 
» bien des chofes, commençons-en 
»une autre , nous y apporterons 
» une nouvelle ardeur. D’avoir 
» affaire pendant tout un jour à un 
» même Maître , il n’y a perfonne 
» que cela ne fatigue ; au lieu que 
» le changement réveille  
» Nous-mêmes , pourquoi donnons- 
»nous tous les jours quelque choie 
» au Barreau, à nos affaires, à nos 
» amis , à notre ménage , à notre 
» fanté, quelque chofe même à nos 
»plaifirs ? Chacune de ces occu- 
» pations ne nous lafferoit-elle pas 
» cruellement , fi elle étoit conti- 
»nuée long-temps fans interrup- 
»tion? Tantileftvrai qu’il eftplus 
» aifé de faire plufieurs chofes, que 
P de s’opiniâtrer à une feule , ,
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'connoifan-A ^es raifons fi preflantes, jene 
«s relativ« â crois pas qu’il foit néceflaire de rien 
rcsptii. . * * .

ajouter. J ai donc 1 honneur d etre, 
&c.

A Paris, et 16 Août 1760.’
'■J j11 ■ -

Fin du Tome second.
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